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A MONSEIGNEUR

MONSEIGNEUR

LE COMTE

DE GUICHE,

VICE-ROY

DE NAVARRE.

 

ONSEIGNEVR,

Tandis que venu tfìes occu

pé a faire des préparatifs de

a ttj



EPITRE.

guerre , & que 'vous vous dis

poJe\ à ces grandes expéditions

qui tiennent lEurope en at

tente } & qui font maintenant

l'entretien ordinaire de tout le

mondtj j'ose bien vous présenter

un Discours de Philosophie &

de pure Jj>eculation. Ce dejjein

paroisra peut-eflre hors de sai

son à ceux qui ne vous con-

noijjent pas entièrement i 0*

qui ne considèrent en vous que

ces qualité^ héroïques , qui

vous ont fait agir avec tant

de courage dans les Armées t

& avec tant de conduite dans

vos Gouvernemens. Mats ceux

qui connoîtront la grandeur

surprenante de vofire efyrit ;



EPITRE.

cette étendue prodigieuse de con-

noiffances ; cette facilité in

croyable a pénétrer les Sciences

les plus profondes , ne trouve

ront pas fi étrange que je vous

offre vn Livre, dont la ma

tière fait aujourd'huy le sujet

des plus grandes conteflations

des Philosophes ; & qui ser

vant aux autres de sujet a

leurs plus sérieuses médita

tions , fera pour vous vn di

vertissement , & vous pour

ra donner quelque rclafche dans

vos occupations plus importan

tes. Vous y verres, Mon

seigneur, vne opinion

bien extraordinaire touchant la

nature des Beftes , au/quelles



EPITRE.

on ofìe vn avantage qui ne

leur anjoit jamais eflé contesté.

On les dégrade du rang quel

les tenoient parmi les Efireí att-

defpts des Elemens £7* des Plan

tes: on les prive de toutsenti

ment : on ne veut pas me/me

leur permettre de vivre : on

souffre feulement qu'elles se re

muent , {0 quelles fajftnt pa-

roìtre au dehors quelques mou-

vemens semblables à ceux des

montres & des horloges : En

vn mot y on les réduit toutes

au rang des machines $ des

automates. Comme il n appar

tient qua l'Homme seul de

commander aux Animaux } fe-

Ion la remarque dïvn S. Père;



EPITRE.

il n appartient aujjt qu à luy

seul de juger de leur Nature.

Et je puis dire qu'en cette ren

contret tous les hommes ne font

pas des Juges competens pour

prononcerfur <vne affaire ft dé

licate. Auffi voyons - nous que

les Philosophes les plus éclai-

rc% de ce temps prennent cette

affaire à cœur , & l'efliment

digne de donner de l'employ à

leur esprit. Un grand Prince

des skies passes recommanda- Ca"

ble par sa vertu , & par le ze- v- sP°nd-

le qu'il avoitde rendre juflice a summont,

tout le monde, crut bien don

ner vn Arrefl digne defa gran

deur j lors qu'il prononça en

faveur d'un vieux cheval, qui

a v



EPITRE.

ayant efié abandonné dans fa

vieillesse far son Maifire , à

qui il avoit rend» de tres-no

tables services dans la guerre ,

alla,je ne sçai par quel infiinfì,

ou par quel accident , sonner

vne cloche qui avoit efié mi

se exprés à la porte du Palais,

afin que tous ceux qui se sen-

toient maltraites, la pussent

sonner pour se plaindre , $s

pour demander jufiice. Il ne

sagit pas ici de l'interefi

d'un cheval ; mais il y va

de la vie de tout ce qu'il y a

d'Animaux au monde. Et fo-

Je dire, MONSEIGNEUR,

que fi vous daignie^ vous méf

ier de cette affaire , vous la



EPITRE.

pourries bien - toft terminer.

Vous n'aurie% qu'à prononcer,

QUE LES BESTES VIVENTj

voflre jugementJêroit vne Or

donnance irrévocable j & U

préjugé d'une personne fi éclai

ré* &fi pénétrante,jeroit plus

d'impression fur les efyrits , que

tout ce qui a eflé allégué jus

ques ici en faveur des Ani

maux. Mak de quelque ma

niéré que vous prcnie% cette

affaire , £r quelque jugement

que vous en faffte^ , saurai

toujours la fatisfaólion que j'ay

prétendue' , fi je fiai que ce

petit Discours ne vous aura

point eflé désagréable , ($s qu'il

vous aura donné quelque di



EPITRE.

vertijfement. C'est l'vnique

dessein que jay eu en mus le

dédiant ; n'ayant pu trouver

fiautre moyen de vous donner

des marques publiques du dejtr

sincère que faurois de vous

plaire , & de me rendre di

gne de toutes les hontes dont

vous m'bonore^ , eír qui

m obligeront toute ma vie

d'estre avec vn tres - profond

refyefl,

MONSEIGNEVR,

Vostrc tres - humble Sc

tres-obeïíïànt serviteur,

Pardi es.

DISCOURS
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DES BESTES.

LA contrariété des senti- §Jdttjt

mens dans les choses qui toujours^

paraissent les plus évidentes, %yfofifh'$

est sans doute vne marque qui ont tk

des plus visibles de la toi-

blelle des hommes , & tout tstnmii*

a la fois de la force de leur

esprit. Ce ne sont pas seule

ment quelques particuliers,

qui se laissant emporter par

leur imagination , ont dit

des choses extraordinaires

A
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t£ surprenantes. Les sectes

entières des Philosophes ont

été divisées fur des sujets les

plus clairs : &c quoi - que de

toutes parts il y ait eû de tres-

grands hommes 4 ils ont.eû

des opinions autant éloignées

les vnes des autres , qu'elles

le sont toutes de ce que lc

sens commun semble nous

avoir appris. U ne faut pas

penser que c'ait été vn jeu

des Plhiîofopíhes , qui aient

voulu faire paroître de l'ef-

prk -à soutenir des choses

qu'ils voioient bien eux-mê

mes être contraires à la veri

té. C'est tout de ibon qu'ils

ent crû ce qu'ils disoient , &

nous voions encore aujour-

d'huy , que Ton se fait vne

cruelle guerre j & que les

yns. traicçent d'extravagant
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& de ridicule, ce que les

autres estiment tres- confor

me au bon sens &c à la rai

son. II y a sans doute de leur

part bien de l'esprit, d'avoir pû

trouver des raisons pour soû-

tenir des opinions si surpre

nantes i mais il faut avouer

aussi qu'il y a bien de la fai

blesse de nôtre part, lors que

Jes considerant avec vn esprit

libre & desinteressé , nous

-avons de la peine à décou

vrir qui se trompe ; & c'est

assurément le peu de lumiè

re de nôtre esprit , qui ne

nous permet pas de voir la

verité où elle est , & qui

nous la faisant voir de tous

xôtez où elle ne peut eftre ,

nous fait juger qu'elle n'est

nulle part , par la raison que

.nous la croions voir par tout.

A ij
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11. II y en a qui ont dit que

1J '*? nous ne sçavions rien,& que

mm* </e -le lage devoit douter de tout.

tout, & D'autres au contraire ont as-

a antres qut m / r .

nedoutotmt lure que nouS íçavions tout,

<fe n«». & que le sage ne devoit dou

ter de rien. Peut-on imagi

ner des sentiraens plus oppo

sez entre eux,& tout ensem

ble plus contraires à nôtre

propre experience ? Et cepen

dant les Académiciens &: les

Stoïciens en ont fait le ca

pital de leurs sectes : & ils

ont apporté de part & d'au

tre des preuves íì belles , & si

vrai -semblables, qu'il y a de

la peine quand on les a ouïs

à les condamner, & même à

ne point juger qu'ils ont rai

son. '.

-Vnutùt D'autres survenant là -des-

tm w/í sus, &c accordant aux vns que
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nous avons quelques con- ?"'<"» »'at

. rr -«-._' prend rie»
noiíiances certaines & ine- rit ntm

branlables i & aux autres , tm».

que nous en avons de dou

teuses, & de chancelantes,

soutiennent néanmoins que

nous n'apprenons rien de

nouveau j que la science n'est

qu'vne Reminiscence , & que

dans le travail continuel de

nôtre étude, nous ne faisons

que nous rafraîchir la me

moire des choses que nous

sçavions dés le premier mo

ment de nôtre naissance. Et

ce sentiment, tout extraordi

naire qu'il est, n'a pas laiíse

de plaire à bien des gens , &

de trouver créance dans

l'esprit du grand S. Augu

stin, qui en rapporte les rai

sons , comme s'il eh étoit

pleinement convaincu.

A iij
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iv. Quelques -vns sont venu

guelfe,. nous inquièter dans nôtre

-vns pensent -1

qucUTif- repos; & au heu que nous

u tflmeâé. pensions voir rouler le Soleil

& les Etoilles , ils veulent
Hiiu tu , nuit - _ . * .

*,i imput*- que les Cieux soient immo-

Z""íîîc"ï. biles : & de cette masse de

ï$a£. terre q™ nous paroissoit fi

s*mium vi- lourde & si inébranlable , ils

».» i Gr«« en ront vne pirouette , aui

debuife ptjìu- _ . /f £

uri,tA«qutm tournant mcesiamment fur

SS5£7 son ProPre centre> no™ em-

î::sri£. porte .avec vne rapidité

tmttm.a^M prodigieuse. Ils nous di-

rtnt tutlri " sent que les Planettes font

natimibuitpe. des Terres , que la Ter-

^"r".^ est vne Planette: Et par

r*m fer mì. vne efpece de sacrilege , pour

tfuxm evtlvi ... 1 t> 'f

«"»'«»> * railler avec vn Ancien, en

rer/ir» intt- transportant la Terre , ils

pb«r7h*'de ont rem»é les Dieux tutelaires

ínCKr^UDxy'- ^e ^Vn*vtfí y aufquels on ne

undt0; devoit jamais toucher ; lit
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ont enlevé la Díejfe Veflay qui j*'^»

ne devoit jamais ekangex de vi stando

demeure .-, & de paisible &: Vcsta v°-

/•»--. j n / . . » catur.

solitaire qu elle etoit , lis en 0w. aíí-

pnt fait vne éveillée & vne

vagabonde. . a*

II íeroit à souhaitter qu'il _ *. c'„

n y eut que la Religion des » f.

Vestales d'intereíFée dans Plato in

fentreprise de ces Philoso- phaí<1.

phes , mais ils ne s'ariétent - v%

pas la , &. trouvant tout ce dunettes

Monde trop petit poury bor--^" a**a"*

ner leurs eonquestes., ils en- *rrM*

cherchent de nouveaux , &c

ils nous patlent du Monde de {\motu

Iupiter , ou ils mettent qua- Mundus

tre Lunes. Et ce qui au com- J°viali«.

mencement n'avoit été pro

posé par vn Astronome que Ket>le»

r r r 1 . Somnium

pour vn songe , a ete pris slve Astro-

ensuite trés-serieusement par nomiaLu-

d'autres qui ont fait des Livres nar*

A iiij
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tous entiers du Monde dans U

Lune, & on a pris le soin de

nous faire vne description

exacte des particularisez de

ces nouveaux Mondes , de la

durée de leurs jours , de la

vicissitude de leurs saisons , ë>C

en vn mot, de tout ce qu'ils

ont de remarquable.

vi. Mais leur curiosité , ou si

Et qu'il y j'0se amf, parler leur arabi-

a plusieurs ' . , 1 * , , r .

Mondts. tlon 3 n a Pas encore ete satis

faite; & comme s'ils avoient

déja assujetti à l'empire de

leur Philosophie , tous ces

mondes qui sont à la portée

de nos yeux j ils vont enco

re chercher d'autres Mon

des invisibles à conquerir, &

ils nous font entendre qu'au-

de-là de tout ce grand Mon

de Solaire , qui en comprend

pour le moins vne douzaine
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de petits , il y a encore vne

infinité d'autres Mondes qui

ont tous leur Soleil , leurs

Planettes , leurs Cieux , leurs

Révolutions, & leurs Mon

des particuliers : Et tout ce

ci qui semble d'abord plus

tenir de la galanterie d'vn

faiseur de Romans, que de la

pensée serieuse d'vn Philo

sophe, a été receû avec vn

applaudissement incroyable

d'vne infinité de personnes:

On en a donné mille louanges

à l'Auteur : Aristote & tous les

Anciens ne sont rien au prix

de lui, & jamais peut-être

Christophe Colomb n'a re

ceû tant de benedictions du

peuple , pour avoir décou

vert les mines de l'AménU

que , que Monsieur des Car

tes en a eû de ses Sectateurs,

A v
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vu

Sentiment

extraordi

naire tou

chant les

qualttez.

feojibles.

pour avoir enrichi la nou

velle Physique , par la dé

couverte de tant de thre-

sors inconnus à l'Antiquité.

Voici encore quelque cho

se de plus surprenant. Jusques-

ici nos sens avoient été en

possession 4e juger des cho

ses sensibles ; leur juge-,

ment étant absolu, personne

ne leur contestoit leur juris-

diclion : &C quand il s'agissoit

de couleurs , de sons , de sa

veurs, & de choses sembla

bles, on s'en rapportoit aux

yeux , aux oreilles , & à la

langue , & on ne croyoit pas

qu'il pût y avoir en cela de

la tromperie. II y a même

des Philosophes qui ne re-

eonnoissent point d'autre re

gle pour juger infaillible

ment de la verité , & ils pen-
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sent que nous n'avons jamais

de plus grande certitude , que

lors que tous nos sens conspi

rent à nous representer la mê

me chose. Quoi qu'il en soit dç

cette regle , il est certain qu'il

n'y a rien de quoi nous fus

sions moins disposez à dou

ter que des choses que nous >

&í tous les hommes avec

nous, experimentions par nos

sens, depuis nôtre naiíïànce.

Ainsi nous n'avions pas le

moindre doute, que la lumiè

re que nous votons ne fut ré^-

panduë par le monde , que le

ion des paroles que nous en

tendons ne fut produit dans

la bouche de celui qui parle,

&L qu'il ne fut porté par Pair,

jusqu'à venir frapper nos

oreilles : Nous croyions fer

mement qu'vn diaman étoit

A vj
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dur, que la neige étoit blan

che, que le feu avoir de la

chaleur. Mais on nous veut

faire entendre que nous nous

trompons en cela ; que ce

n'est qu'vne illusion de nos

sens , & que par le préjuge

de nôtre enfance , nous nous

imaginons des couleurs , &

des qualitez où elles ne sont

point. Qujen effet , il n'y a

point de dureté dans le dia-

man , point de douceur dans

le lait , ni de pesanteur dans

les pierres : Que toutes ces

choses sont dans nous-mê

mes , &c non pas dans les ob

jets i &c qu'en vn mot , tout

ce que la Philosophie vulgai

re appelle des Jhtalitez, sensi

bles , ne sont nullement des

accidens des corps, mais que

ce sont des modes de nôtre
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ame , c'est à dire , de verita

bles pensées , que nous avons

à la rencontre des objets qui

se presentent à nos sens. Ces

Philosophes du commun font

donc bien loin de leur com

pte , quand ils se mettent

tant en peine de sçavoir si la

chaleur du feu est vne sub

stance , ou vn accident. Ces

gens - là ne fentendent pas :

La chaleur du feu n'est ni

substance . ni accident , parce

que la chaleur du feu est vne

chimere qui ne fut jamais,

que dans nos faunes imagi

nations , n'y aiant point d'au

tre chaleur que celle de nôtre

ame. Aprés cela, je ne voi

point sur quoi nous pourrons

prendre nos assurances , puis

que nous nous trompons si

lourdement dans des choses
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qui nous paroiíToient si évi

dentes.

vm. Mais peut- on imaginer

Quelques- rj|en plus plaisant, que ce

vus pensent . . fí r 7 *

que Us Be- que diíent maintenant nos

jiessent de Philosophes touchant la na,

cbi"es"fai ture des Bestes? A considé-

tmnoijj'an- rer la conduite admirable des

%Ì£nl animaux : le rapport & la

proportion que toutes leurs

actions ont avec vne fin : par

ticulièrement lors qu'on fait

réflexion íur ce qu'on dit des

Singes & des Elephans -, cer

tainement il y a de la peine

à expliquer comment tout

cela se peut faire sans quel

que sorte d'intelligence qui

soit dans l'ame de ces Ani

maux. Mais ces Messieurs,

bien loin d'accorder la rai

son aux Bestes , leur refusent

jnême la connoifiance, &: le
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sentiment. Ils font vn jeu

de Marionettes de tous ces

mouvemens si reglez : Les

Bestes , à leur avis, sont de

petites Machines qui ne se

remuent que par ressorts. Le

battement des arteres n'est

pas plus vne marque de vie,

que le battement d'vne mon

tre , & l' exactitude avec la

quelle les 'Abeilles font pon

ctuellement leurs ouvrages .

ne marque pas plus de con-

noissance que la régularité

d'vne aiguille , qui montre

exactement les heures. Quel

que empressement que nous

remarquions dans vn Chien

qui a perdu son maître, &

quelque allegresse qu'il fasse

paroître quand il l'a trouvé j

ce Chien néanmoins n'a ni

joye ni inquiétude, il ne con
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noít pas même son maître $

aiant des yeux il ne le voit

pas ; & quoi qu'il obéisse à

sa voix , il ne sçauroit pour

tant pas l'entendre : de sorte

qu'à la veûë de toutes ces al

lées & venues si inquiètes ,

de tous ces bonds , de ces

tressaillemens , & de ces ca

resses; nous n'avons pas plus

de sujet d'attribuer au Chien

aucune veritable passion, qu'à

vne aiguille aimantée , qui

semble chercher avec em

pressement son pôle, & de

meurer paisible & contente

quand elle l'a trouvé. De

même, disent -ils, quand vn

ehien est blessé, il ne sent

point de 'douleur, & quel

que pitoiables que soient

fes cris , ce n'est pourtant

qu'vn bruit fait naturelle-».
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ment par la machine de son

corps , qui ne marque pas

plus de douleur ou de senti

ment que le fait le bruit d'vn

tambour ou d'vne charrette

mal graissée. Ainsi on a grand

tort d'accuser de cruauté

ceux qui massacrent les ani

maux. A la verité c'est grand

dommage de gâter ainsi des

machines si admirables; mais

aprés tout il n'y a pas en ce

la plus de cruauté qu'à dé

chirer vn tableau de Ra

phaël , ou à briser impitoia-

blement vne Antique. Austi

lors qu'aprés avoir frappé

vne Belle , elle se retourne

& nous mord , si nous nous

imaginons que c'est par co

lère &c par vengeance ce

qu'elle en fait , nous sommes

aufli simples que ces bons
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Herodot. Gnidiens , qui voulant percer

Pausan. in leur Istnme > & se mettant

Corinthia- déja en devoir de piquer à

C1S- coups de marteau le Roc qui

separe les deux mers ,. s'arrê

tèrent bien -tôt, voiant que

les éclats leur en sautoient

au visage, & crûrent ferme

ment que le Rocher ne trou-

voit pas bon leur dessein,

qu'il étoit choqué de se sen

tir ainsi frappé , & que c'é-.

toit par vengeance qu'il leur

vouloit crever les yeux ; si-

bien qu'ils allèrent consulter

l'Oracle , pour apprendre le

moien d'appaiser vne pierre,

qui asturément ne machinoic

rien contre leur ruine.

i x. Mais si ces Philosophes ont

D'/tutres refufé la connoistance aux

mu contrat- _ _ . .

re, accor- Ueites ; Dieu merci il s en

dent u trouve d'autres qui l'accor-.
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dent aux Plantes &C aux Ele- « au*

mens. Et comme si la nature 1^"%,^

vouloit se dédommager du mens,

tort qu'o« luy a fait en ce

siécle , de borner ses connois-

sances dans la seule espece

de l'homme , elle a suscité

de nos jours des Philosophes,

qui ont assuré que les arbres

ic les pierres connoissoient

-veritablement ce qui est con

venable à leur nature, &que

les corps les plus insensibles

n'agissoient dans leurs opéra

tions que par l'vsage, ÔC par

la direction de leur propre

connoissance.

Comme j'ai dessein de *;

m arrêter vn peu lur ce íujet, examiner

Sc de l'examiner , je ne veux cette f'-

, r cc 1 nion , il en
pas qu pn me fasse le repro- fmM censl.

che qu'on fait à ceux qui se tirer toutet

contentent de dire que cc "*/***•
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sont des extravagances , &c

qui pensent avoir bien re

futé vne opinion, quand ils

ont dit quelle choque le bon

sens. Je veux donc voir quel

les peuvent être les raisons

qui ont porté ces Philoso

phes à priver ainsi les Belles

de connoistance & de senti

ment ; & si l'on trouve ensui

te que je ne suis pas de leur

avis , peut - être jugera - 1 - on

que ce n'est pas au moins

faute d'avoir consideré leurs

raisons , & j'espére que ces

Messieurs ne me reproche

ront point ce qu'ils nous di

sent ordinairement , que nous

jugeons par prévention , que

nous les condamnons sans les

entendre , & que la préoccu

pation nous empêche de pe

netrer les matières. Voici



des Besles. zi

donc , à mon avis , les raisons

qui peuvent favoriser leur sen

timent.

II est certain que dans Les

nous - mêmes il se sait plu- vemms n».

lieurs mouvemens , sans qu'il f'

y intervienne du cote de no-fans con

tre ame aucune pensée. Nousn°'flance-

,. i . i r Acceptas

digérons Les 'viandes Jansy penr escas sine

fer, dit le sçavant Boëce; cogitatio-

nous respirons aufidans lefom- !!fm„"in"

meilsans y frendre garde. Desomnosci-

sorte que selon la remarque "™^S n""

de S.Gregoire de Nyste, * ces scientes ,

mouvemens qui ne procèdent

d'aucune forte de pensée , ni consol.

d'aucun acte de la volonté, doi- F- ».

vent dépendre de quelque autre fc/hom."

cause ; sçavoir d'vne certaine cap. 30.

chaleur , & comme il avoit

dit vn peu auparavant, de la

machine du Corps. Ce que je

dis de la digestion &c de la
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respiration , il le faut encore

entendre de la palpitation du

cœur, du battement des ar

teres, de la distribution des

esprits, & de tous les autres

mouvemens qu'on appelle

naturels y qui se font toujours

en nousf-mêmes , quand nous

ne le voudrions pas. Ainíì

nous pouvons dire que du

moins pour de semblables

mouvemens il ne faut point

de connoistance dans les Ani

maux, & qu'vne machine

peut digerer, peut respirer,

peut faire circuler le sang

dans les veines enfin peut

donner des marques de vie

dans le battement des ar

teres.

xi J- Mais ce ne sont pas feu'le-

fiujseMs* ment les mouvemens natu-

mouvement xels qui se font en «ous , sans
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le secours de nos connoií- de ceux

sauces , ou de nos volontez : '*„'" at'

i ' . , selle voioit.

II y en a encore vne infinite teàrn.

de ceux qu'on appelle tnou-

vemens volontaires & Jponta.-

nées , qui se sont aussi, ce

semble, par la seule disposi

tion de la machine du corps,

íans que nôtre ame y contri

bue aucune pensée. Si lors

que nous pensons à tout au

tre chose l'on vient à nous

appliquer à la main vn bou

ton de feu , nous la retirons

incontinent avec vne tres-

grande promptitude -, il ne

Jraut point de déliberation

.pour cela , nôtre volonté n'a

que faire de commander ce

.mouvement , nôtre main s'est

retirée devant que nous ayons

-seulement pensé- à faire ce

mouvement. De même , fi
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quelqu'vn avance vn peu son

doit vers nos yeux ; nous les

clignons d'abord , & quand

même nous ferions vne ré

flexion particulière à tenir

ferme: que nous serions as

surez que celui qui fait ain

si semblant de nous vouloir

crever les yeux est nôtre ami,

qu'il ne fait cela que pour

nous faire peur , ou même

pour esTaier ce qui arriveroit ;

avec tout cela néanmoins

nous ne sçaurions nous em

pêcher de fermer vîtement

les yeux toutes les fois que

cét ami avanceroit sa main ,

tant il est vrai que ce mou

vement se fait sans qu'il soit

besoin d'aucune connois-

sance.

Xiîi. II y a vne infinité de ren-

'LZTL* contres où ces mouvemens

ipontanees
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spontanées préviennent nos nous fat-

connoissances & nos volon- fi»' f".

tez, quoi qu'ils se fassent si "^'J™''

à propos pour le bien & pour empêcher

la conservation de tout le ie"<"htr-

corps, qu'on ne sçauroit ja

mais mieux les faire quand on

y emploiroit tout le raison

nement possible. Mais il est

bon de faire remarquer quel

ques mouvemens particu

liers qui se font en nous , sans

que nous y prenions garde.

Aristote qui est l'homme du

monde qui fait les plus bel

les réflexions sur les effets de

la nature , remarque l'indu-

strie merveilleuse qui paroît

dans les animaux, lors qu'ils

observent à la rigueur toutes

les regles de la plus fine mé*

chanique , pour se tenir tou

jours en équilibre, &s'empê-

B
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cher de tomber. Si nous vou

lons nous baisser pour ramas

ser quelque chose à terre,

nous retirons vne jambe en

arrière, pour servir de con

trepoids au relie du corps, qui

se panche sur le devant. Si

marchant sur vn endroit dan

gereux nous venons à glisser,

nous élevons incontinent le

bras opposé à l'endroit où

nôtre corps a déja pris fa

pante pour tomber , & par

çe moien nous nous rete

nons , parce que ce bras ainsi

élevé , éloigne son propre

poids du milieu du corps où

est le centre, &par cét éloi

gnement il acquiert assez

de force, pour contrebalan

cer le reste du corps qui pan-

choit de l'autre côté -, com

me nous yeions qu'vn petit,
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poids suspendu loin du cen

tre de la balance se tienc en

équilibre contre vn autre

beaucoup plus grand qui se-

roit plus proche du centre.

Aiez le plaisir de considérer

les contorsions du corps, &

les autres mouvemens que

fait vn homme qui marche

fur vne corde , ou sur vne

poutre élevée. Et pour évi

ter tout danger, faites met

tre vn chevron fort étroit à

terre , sur lequel il faille pas-

ser sans tomber : vous verrez

ue la même chose , que l'in-

ustrie de ceux qui ont ap

pris à danser sur la corde ob

serve , lors qu'ils ont vne lon

gue perche qu'ils portent d'vn

côté ou de l'autre , suivant

le besoin qu'ils ont de faire

vn plus grand poids pour se

B ij
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redresser ; vous verrez , dis-

je, que la même industrie

paroît en tous les hommes

qui se servent de leurs deux

bras comme d'vn contrepoids

& même de tout leur corps ,

qu'ils inclinent par des con

torsions qui paroissent d'ail

leurs ridicules, mais qui sont

merveilleusement propres à

faire l'équihbrc , Íl à tenir

toujours Fhomme sur ses

pieds.

xiy Qui a appris à vn enfant,

ces moûve- ou à vn paisan , ou au plus

mens là fi étourdy des hommes, que le

%m con- P01ds eloigne du centre a

Btijfance. plus de force ? Que le bras

élevé pourra soutenir tout le

poids du corps qui commen

ce à tomber 3 Que le centre

de nôtre pesanteur doit tou

jours être droit au dessus dç
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nos pieds ? Et cependant les

enfans Sc les idiots prati

quent toutes ces regles avec

Ja même justesse que les plus

habiles Philosophes. Toutes

les réflexions que nous fai

sons sur les loix du mouve

ment &: de l'équilibre sont

inutiles dans la pratique; &

bien loin que ces connoissan-

ces nous puissent servir dans

les occasions , elles nous se-

roient tres- nuisibles si nous

voulions les emploier j étant

certain que nous faisons

mieux tous ces mouvemens,

quand nous n'y pensons pas,

que quand nous y pensons;

ÒC si dans ces rencontres ou

nous sommes sur le point

de tomber , nous nous avi

sions de commander à nos

bras les mouvemens que
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nous jugerions les plus pro

pres, & les plus justes, assu

rément nous serions par ter

re, tandis que nous délibe

rerions. II faut donc avouer,

que tout cela se fait en nous

-fans connoissance , ou que du

moins la connoissance que

nous en avons quelquefois par

réflexion n'en est pas la cau

se , puisque ces mouvemens

nous préviennent , & que

toutes les pensées que nous

savons pour lors , nous empê

chent plus quelles ne nous

aident. Si donc des mouve-

mens si reglez , si proportion

nez au besoin, & si confor

mes aux loix de la plus sça-

vante Philosophie peuvent íê

faire si à propos dans les

hommes sans aucune con

noissance i pourquoi veut



des Befies. p.

on que les Bestes agissent par

connoissance ? Et pourquoi

n'avoûra - t - on pas avec nos

Philosophes, qu'elles peuvent

faire par la feule disposition de

la machine de leurs corps , ce

que nous faisons par vne sem

blable disposition du nôtre ?

A bien considérer ceci, peut- x v.

être ne trouvera - 1 - on rien ~* w*uve-

dans les Bestes qui demande faires four

plus de connoissance que formfr la

1 f . * . parole ft

ces . mouvemens mechani- fmt s*„s

ques , q_ui nous entretien-

nent toujours dans l'équili- '

bre. Voici néanmoins quel

que chose, qui sans difficul

té surpasse infiniment toutes

les actions des Animaux. II

n'y a rien dans ce r que font

les Bestes qui puisse entrer

en comparaison avec la paro

le. Je n'entens pas ici parler

B iiij
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de l'institution des hommes ,

ni des pensées que les pa

roles font naistre : je par

le seulement du son que

nous formons diversement

pour en faire toute la di

versité des mots que nous

prononçons. Nous sommes

surpris quand nous fai -

sons réflexion aux divers

mouvemens qui sont neces

saires pour former la voix.

Nous enflons premièrement

nos poumons pouv les rem

plir de vent , puis en les pres

sant nous pouffons l'air con-

çte vn petit tuyau , qui a vne

bouche à peu prés sembla

ble à celle des tuyaux à an

che qui sont dans les orgues:

cette petite bouche excitée

par l'air qui sort du poumon

sonne , comme fait vne flû
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te, mais avec vne tres-grande

diversité : Car comme à mesu

re qu'on serre , ou qu'on élar

git la languette des anches

des tuyaux , on fait des sons

plus bas ou plus hauts j austì

à mesure que cette petite

bouche de nôtre tuyau se

restèrre ou s'entrouve . le son

se fait plus grave ou plus ai

gu. De même en changeant

la disposition de l'ouverture

de ce même tuyau , nous imi

tons tantôt le son clair d'vn

flageolet , tantôt le bruit

énroiié du nazard ; en vn

mot, nous faisons tel son qu'il

nous plaît. De plus , ce

son encore informe , en pas

sant par nôtre bouche , est;

diversifié par le moyen de

la langue , des dents , & des

lèvres ; & c'est vne chose pro

B v
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digìeuse, de voir comme

quoi nous poussons quelque

fois la voix tout droit tenant

la bouche ouverte ; quelque

fois nous la retenons comme

enfermée , pour la faire sortir

tout d'vn coup à la première

ouverture des lèvres ; tantôt

nous élevons la langue vers

le palais d'enhaut j tantôt

nous la poussons contre les

dentsj d'autres fois nous la re

plions en dedans , ou bien

nous la creusons comme vn

canal : enfin , il y a vne infi

nité de mouvemens , que

nous pratiquons en parlant,

qui font tous si justes , si di

versifiez , & si proportionnez

à l'effet qui doit s'en ensui

vre , qu'il n'y a peut-être

jien dans la nature de plus

admirable. Cependant tout
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cela se fait sans y penser. Un

Orateur commence son dis

cours , & le poursuit jusqu'à

la fin , sans jamais faire réfle

xion qu'il remue la langue,

ou qu'il parle. On ne s'avise

point de considérer comme

il faut serrer les dents, ou fer

mer les lèvres pour pronon

cer les mots. Quand nous y

voudrions penser, nous n'en

parlerions pas mieux, ni fans

doute si bien , & toutes ces

pensées, & ces réflexions que

nous ferions pour bien dispo

ser les organes de la paro

le, nous empêcheroient de

parler. Et aprés cela, on veut

que les Belles connoistent ce

qu'elles font? Et parce qu'el

les agissent à propos dans les

rencontres , nous jugeons

qu'elles ont de laconnoissan-
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ce. Quoi donc , pourront di

re nos PhilosopheSjVn homme

parle sans connoissance, & vn

chien ne sçauroit japper sans

connoissance ? Toutes les pen

sées sont inutiles dans nous-

mêmes pour l'exécution de

tous ces mouvemens lì mer

veilleux, & les pensées se

ront necessaires dans les Be-

stes pour des mouvemens qui

ne sont pas à beaucoup prés

íì admirables?

i/Zjh °n dira peut-être que si

n'est pat la pensée n'est pas nécessaire

"//fptlr, dans l'exécution même de

m»%s feule- ces mouvemens qui forment

ment pour ]a voix eue l>est. néanmoins

vouloir , i / r i

strier. dans la reíolution que nous

prenons de parler. En effet,

nous parlons quand nous vou

lons , &: de la façon que nous

voulpns ; nous ne le faisons
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point sans nous déterminer

à le faire , & il est impossible

de se déterminer sans con-

noissance -, ainsi la connois-

sance elt toujours nécessaire

pour parler , & le son des

paroles suivies , sera vne mar

que infaillible des pensée»

qui sont dans les hommes.

Or nous voyons que les Be-

ftes agissent à peu prés par

de semblables principes ; si

elles n'agissent pas avec vne

pleine liberté , elles agissent

du moins avec cette indé

pendance , que l'on appelle

Spontanéité ; &t quoi qu'elles

ne délibèrent pas , elles ne

laissent pas de se déterminer^

Mais l'on peut répondre que

fi l'exécution de tous ces

mouvemens peut se faire

même dans nous sans con
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noissance , ôc que les pensées

ne soient nécessaires que pour

résoudre , &c pour comman

der ; il faut avouer que tout

ee que nous voyons dans les

Bestes , peut se faire sans con-

noissance, puis que nous ne

voions en elles que la pure

exécution des mouvemens,

sans que nous les ayons ja

mais consultées , pour sça-

voir par quels motifs elles se

déterminent ainsi volontai

rement à agir. Je ne veux

pas m'arrêter ici à faire

voir que les Bestes neveulent

point, & ne se déterminent

point elles-mêmes , & qu'el

les n'agissent que par la dé

termination des objets exte*

rieurs , selon la dispositioîi

intérieure de leurs organes:

on parlera vn peu plus bas
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de ceci ; mais cependant c'est:

beaucoup , si l'on a montré

que du moins tout ce que

nous voions dans les Belles

peut être pratiqué , sans que

dans l'exécution il y ait au

cune perception , ou aucune

çonnoiíTance ; puis que les

Belles ne font rien qui puis

se entrer en comparaison

avec les mouvemens néces

saires à la parole des hom

mes, qu'ils font néanmoins

pour la plufpart sans en avoir

la moindre çonnoiíTance.

Considérons maintenant xvn.

quelque chose de ce que ,

nous pratiquons par lemoien qu-on ]aué

de l'art , & nous verrons en- ** Luth

core des mouvemens admi-y^'-''

rablcs que nous faisons sans

qu'il soit besoin de con^

noifïance. Quelle industrie,
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ou plûtost quelle science }

quelle réflexion & quel rai

sonnement , ne semble-t-il

pas qu'il y ait dans vn hom

me qui joue du Luth avec

justesse? Combien de divers

mouvemens sont nécessaires

pour cela? Aprés avoir mon

té toutes les cordes sur leur

propre ton , il faut mettre en

action tous les doigts des

deux mains ; il faut que ceux

de la droite s'accordent avec

ceux de la gauche , & que

tandis que les vns pinsent les

cordes , les autres s'appli

quent fur les touches, pour

y diversifier les sons par vne

infinité de différentes ma

nières. II faut qu'aprés qu'vn

doigt a frappé vne corde, il

en frappe encore vne autre,

qui doit être choisie seule
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entre toutes : il faut que tan

dis que deux doigts íbnt oc

cupez à faire les plus hautes

parties , vn troisième étant

pour ainsi dire d'intelligen

ce avec les autres , faste la

basse. Peut -on rien voir

d'approchant dans les actions

des Animaux ? II est vrai

qu'il y a du plaisir à enten

dre au Printemps Te Rossi

gnol , & j'avouë que ces fre

tions entrecoupez ont bien

des charmes. Mais aprés tout,

qu'est - ce , en comparaison de

ces passages si agréables du

Luth , de ces chûtes qui sur

prennent tout - à - fait l'audi-

teur, de ces tons diminuez,

& de ces dissonances mêmes ,

qui étant emploièes à propos,

plaisent d'autant plus,qu'elles

auroient été desagréables en



4i De la. comoijsance

d'autres rencontres ì Les Poè

tes ont beau dire que le chant

des oiseaux surpaíse infini

ment toutes nos plus belles

symphonies ; qu'vn seul Rossi

gnol vaut mieux que toutvn

cœur de voix humaines ; que

ses accords sont incompara

blement plus charmans : Si

toutes ces expressions font

belles , "elles ne sont point

vraies ; & il y a toujours au

tant de difference entre le

gasouïllement d'vn oiseau , &

le concert d'vn Luth , qu'il y

en a entre le discours d'vn

Orateur , & le babil d'vn

Perroquet. Et néanmoins

n'est -il pas vrai qu'on jouë

tres - souvent sans y faire ré

flexion, & que par la seule

habitude on repete despiéces

les mieux concertées,sans sça-
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voir ce qu'on fait, Sc sans avoir

seulement la pensee qu'on

a vn Luth entre les mains»

Pourquoi donc les oiseaux ne

pourroient - ils point chanter

sans y penser , & que sera-t-il

besoin de connoissance dans

ies Animaux, pour des actions

qui sont infiniment plus sim

ples que ces mouvemens d'vn

Musicien, qui les fait tous

{ans aucune connoiíTance ?

On dira sans doute qu'il y c$\l"'<st

a ici vne connoiffànce virtuelle, qu* en.

qui provient des connoistan^

ces actuelles qu'on a eû lors

qu'on apprenois la Musique,

& qu'on se formoit l'habitu-

de de jouer : & qu'ainsi ce

jeu concerté est toujours vne

marque indubitable , que ce*

lui qui jouë a en soi la facul

té de connoître. Je n'ai gar-
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de d'approuver ici le procé

dé de ceux qui se plaignent

continuellement qu'on les

veut payer de mots qui ne si

gnifient rien ; qu'ils ne sça-

vent ce que c'est que con-

noistance virtuelle, & qu'ils

n'entendent point toutes ces

distinctions de l'Ecole. Pour

ne pas me plaindre moi-mê

me de l'injustice de ce pro

cédé , & pour me tenir dans

mon sujet , je dis, qu'il est

fort aisé d'entendre le sens

de ces mots de connoijfance

•virtuelle, & il n'y a que la

préoccupation de ceux qui

ne peuvent souffrir l'ancien-

ne Philosophie, qui les em

pêche de voir qu'il n'y a rien

de plus vrai, & qu'en eftet

il y a vne connoistance vir

tuelle dans celui qui jouë du
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Luth sans y penser. Mais par

cela même il semble qu'on

peut prouver qu'il n'y a dans

les Bestes aucune connois-

sance. Car remarquez que

quand on dit qu'il y a ici

quelque connoissance virtuel

le , cela veut dire qu'en ef

fet il n'y a aucune connois

sance, mais qu'il y a quelque

chose qui vaut autant que la

connoilsance ; sçavoir l'habi-

tude que l'on s'est acquise

par le soin, & par les con-

noissances précédentes. Si

donc ces mouvemens si re

glez peuvent se faire dans

les hommes, sans vne con

noissance actuelle 3 Sc par

la seule habitude ou dis

position que les organes

se sont faite : N'est -il pas

visible que les mouvemens
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r

des Animaux se peuvent fai

re aussi sans aucune connois-

sance actuelle , &c par la seu

le disposition des organes,

qui supplée à la connoiifan-

ce î Et qu'on ne dise point

non plus que cette diíposi-

tion des organes s'est Faite

par le moien de diverses con -

noissances qui ont précédé :

car il est bien vrai que cela

se fait ainsi dans le cours or

dinaire , & qu'on ne se for

me l'habitude de jouer juste ,

que par vne longue applica

tion; mais aussi il est certain

qu'vne semblable habitude

n'a de soi nulle dépendance

necessaire des pensées. N'y a-

t-il pas des habitudes infu

ses ? Diu ne peut - il pas

mettre daus nos membres

cette même qualité , que le?



des Befies. 47

soins d'vn maître, & vn grand

exercice produisent en nous?

II Je peut sans doute , & c'est

ainsi qu'il en a vsé à l'égard

des Apôtres , & même de plu

sieurs autres Saints , qui sans

aucune étude arrivant en vn

pais barbare , y parloient la

langue du pais, avec autant

de facilité , & avec la même

exactitude , que si c'eût été

leur langue naturelle.

Or cette sorte d'habitude, xix.

dont nous parlons mainte- £Jffi£?

nant , n'est point au fond de & dis.

d'vne nature différente de ce fefi"UK-

que nous appellons disposi

tion des organes , & nous

pouvons dire que l'habitude

est vne disposition artificiel

le , que nous acquerons par

nos foins , comme la disposi

tion est vne habitude natu-
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relle que nous avons dés nôtre

enfance. Si donc , poursui

vent nos Philosophes, il n'y a

point de doute que Dieu ne

puiíTe former en nous de ces

fortes d'habitudes, qui dispo

sent nos membres à faire avec

facilité ces mouvemens re

glez Sc extraordinaires ; & si

d'ailleurs ces mêmes habitu

des peuvent être réduites en

pratique sans aucune con-

noiísance actuelle , comme

nous avons dit: Pourquoi

Dieu ne pourroit-il pas met

tre dans les organes des Bê-

tes toutes les dispositions ne

cessaires à faire les mouve

mens convenables à leur na

ture , & pourquoi ces mêmes

dispositions ne pourroient-

elles pas se réduire en prati

que sans connaissance? .<'

Puis
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Puisque nous avons fait xx.

mention du pouvoir de Dieu, f&'/Z**
r y peut faire

û eit bon de rapporter tout vne ma-

de fuite vn discours de nos f^s'™'

Philosophes qui fondent vne vnt j}"si*.

raison particulière sur cc pou

voir infini. Voudroit-on soû-

tenir,dissent-ils}queDieu avec

roit faire vne machine sem

blable à vne Beste ? Un In

genieur de l'Antiquité fît vne

íiatuë de Memnon au haut

d'vne montagne , qui ne man-

quoit pas de chanter au Soleil

levant : Un autre fit vn Pigeon v.Kirch.

artificiel , qui voloit en l'air. -^diP- t0-

Et afin qu on ne peníe point }i

que ce sont des fables,on a fait

de nos temps ces mêmes cho

ses^ l'on voit dans des grottes

des gentillesses bien plus spi

rituelles; vn Satyre qui joue do

 

ne f(
 

C
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la flûte sur va rocher , tandis

que la Nymphe Echo, tirant la

teste hors d'vne caverne oppo

sée, écoute avec grande atten

tion , & repete en suite fort

doucement tout le concert.

Une assemblée de petits oi

seaux qui demeurent fort paisi

bles, tandis qu'vn certain Duc

demeure cachéjmais si-tôt que

celui-ci se montre, tous ces oi

seaux se mettent à criailler en

semble, avec vn si grand tin

tamarre, qu'on ne sçait s'ils

prétendent se moquer , ou si

tout de bon ils sont en colè

re. On n'auroit jamais fait, si

l'on vouloit raconter les mer

veilles de ces sortes d'artifi

ces , où l'art imite les actions

des animaux. II est vrai qu'à

comparer toutes ces machi

nes ftvec les Bestcs , on y trou
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ve vne différence infinie, &

que tous ces petits mouve-

mens qui se font ainíì par res-

sors sont bien bornez , & bien

groísiers , en comparaison de

cette subtilité , & de cette

diversité prodigieuse, qui se

voit dans les actions du plus

petit des animaux. Mais ne

conte - t - on pour rien la sa-

gesse & l'industrie de Dieu ?

Nous demeurons d'accord ,

ajoûtent-ils , que la différence

de ces machines de l'art & de

la nature soit grande , mais la

différence des ouvriers l'est

encore davantage j & si des

ouvriers aussi ignorans que le

sont les hommes , qui exécu

tent avec tant de peine , ont

néanmoins assez d'adresse r our

faire ces machines qui nous

surprennent, &: qui imitent
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iì bien quelques mouvemens

des Animaux ; cét ouvrier

qui a vne intelligence infi

nie , & qui exécute par ses

seules idées tout ce qu'il lui

plaît , ne pourra pas faire ces

machines qui imitent en tout

les mouvemens d'vne Beste :

Certainement ce seroit avoir

vne idée trop basse de lasagek

sc,& de la puissance de Dieu.

xxi. Mais encore pour venir au

Dans tou- détail des choses , voyons du

tes ses par- w f

tus txn- moins ce que nous pouvons

mures & aisément coacevoir que Dieu

intérieures. - C - n .*
pourroit raire. Premierement,

il peut sans difficulté faire

vne machine qui ressemble

entièrement à vn Chien, non

seulement au dehors , mais

encore au dedans , en sorte

^u'à comparer simplement

\q corps d'w veritable Chien
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avec celui de cette machine,

sans avoir égard à leurs fon

ctions , ni à leurs mouve-

mens , on n'y sçauroit trouver

aucune différence ; l'vn & l'au

tre auroient la même figure

exterieure , ils seroient tous

deux couverts de peau & de

poil de même couleur. En les

ouvrant tous deux, on les trou-

veroit composez de diverses

parties , les vnes dures & blan

ches comme les os ,'les antres

«ìolles & rouges comme la

chair. On y verroit des vais

seaux , comme íì c'étoient des

veines & des artères ; en vn

mot , ces deux corps seroient

entièrement semblables. Jus

ques - là il ne faut point d'a-

me ni de connoissance.

En deuxième lieu, Dieu xxii.
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mtcbme \es veines & \ts artères de cette

*ích*ujfé. machine , & y mettre tous les

esprits & les autres liqueurs

toutes semblables à celles

d'vn Chien ; & en suite il peut

donner au cœur, & à tout le

sang , vn certain degré de

chaleur , puisque la chaleur

n'est pas vne proprièté essen

tielle de l'ame & de la vie , &

que nous voyons plusieurs

choses insensibles & inani

mées qui entretiennent vne

tres-grande chaleur. Tout ce

la peut être sans ame , & sans

connoissance.

xxin. En troisième lieu, le cœur

TSur & les de cette machine auroit par

artères but- ja disposition de ses fibres ,

iront regu- r 1 , !» ct.- :

Uérement ou h vous voulez,par 1 activi-

ommedans té des esprits qui le remplis-

ifj Ani-r 1 J . .
maux. ícnt> ce cœur, dis-je, auroit

la faculté de se dilater , &
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de se resserrer , comme nous

voyons que le cœur arraché

d'vn veritable Chien ne lais

se pas de battre regulière

ment pendant long temps,

quoi que pour lors on ne vou-

droit pas dire que ce cœur eût

vne ame & de la connoissance.

Or supposé que le cœur de cet

te machine palpitait ainfi en

se dilatant& en se retressissant,

il faudroit de necessité abso

lue que le sang passât du ven

tricule droit du cœur au poul-

mon , que du poulmon il re

vint au ventricule gauche

du cœur ; que de là il sortît

par l'Aortô ou la grande ar

tere , qu'il se repandît par

toutes les parties du corps,

qu'il se philtrât dans les chairs ,

qu'il se ramassât dans les vei

nes, &c qu'il retournât enfin

C iiij
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dans le cœur. Tout cela de-

vroit suivre du mouvement

du cœur , par la même neces-

íìté qui fait le mouvement

des eaux dans les machines

hydrauliques , ou celui de l'air

dans les soumets. Ainsi la cir

culation du sang se feroit dans

cette machine , les arteres bat

traient , le pouls en seroit

reglé , & tout cela sans ame

&: sans connoissance.

xxiv. En quatrième lieu,tandis que

fi£?le sang éch*ufFé Çirculeroit

se fhiitrer* ainsi dans le corps , il faudroit

dvnsel'l»r- 5ue Pauant Par «ivers endroits

ties du il íe philtrast diversement,

corps de u & qU'il se fist diverses fortes

machine, \ r - i

de separation : car toutes les

parties charneuses du corps,

sont autant de diverses sortes

de tamis ou de parloirs diffe-

rens , où les pores étant de
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certaines figures déterminées,

laissent paííer les particules

du sang, qui se trouvent con

formes à ces ouvertures. Ain

si le Foye separe la bille , &

laisse retourner au cœur le

reste du sang : les serositez

sont separées dans les reins,

la melancholie dans la ratte ,

& ce qu'on appelle Esprits

dans le cerveau.

II faudroit donc que le íàng Xxv.

le plus impetueux sortant im- Les Esfriti

mediatement d^cœur, mon- ^{ZT/Z'-

tast tout droit par l'artere ca- veau, & f*

rotide dans la tête , qu'il se disperseront

d.r c n f . .r 1 dans tout

ìíperíalt par vne inimite de /„ fMiscUs.

petites branches dans la sub

stance du cerveau -, que ce

qu'il y auroit de plus subtil

tranípirast & se ramassast dans

les cavitez du cerveau com-

Hie dans des reservoirs, d'où

C v
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íe feroit la distribution des es

prits par le conduit des nerfs

qui se répandroient par tout le

corps , comme autant de petits

tuyaux , dont l'origineTeroit

dans ces mêmes cavitez. Ain

si tous ces esprits étant por

tez par tout , ils devroient ausli

étendre vniformement tous

les nerfs avec tous les mus

cles , & tenir par consequent

toute cette machine tendue ,

& en état de consistence. Mais

si par quelque sorte d'acci

dent quelques ouvertures de

ces petits nerfs qui aboutis

sent au cerveau, venoient à

s'ouvrir plus qu'à l'ordinâire,

& que par cette plus grande

ouverture il se fît vn écoule

ment d'esprits en plus grande

abondance ; ne faudroit - il

pas que le muscle où se fe-
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roit cette inondation d'esprits,

s'enflât pour les contenir , &

en s'enflant ne faudroit - il

pas qu'il se retressît , &: en se

retreinssant ne faudroit-il pas

qu'il tirât vn os, à l'extémité

duquel ce muscle se trouve

attaché ; en vn mot, ne fau

droit-il pas que tout ce mem

bre se remuât ; Tout cela as

surément se feroit par la ne

cessité des loix de la méchani-

que , & il ne faudroit point

pour cela ni d'ame ni de con-

noilsance.

Faut - il donc s'étonner, di- xxv i.

sent maintenant nos Philoso- C^*t ™'

phes, si vn Chien qu'on ef- mouvroit

fraie tout d'vn coup par quel- d'elle memt

. - r r comme vn

que bruit iurprenant , rremit animd.

premièrement , & puis s'en

fuit : puisque la même cho

se arriveroit à cette machine

C vj
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ainsi préparée ì Cette soudai

ne agitation de l'air venant

à battre tout d'vn coup les

oreilles de la machine , émou-

vroit les petits nerfs qui fer

vent à l'ouïe : ces nerfs ainsi

agitez porteroient leur émo

tion jusque dans le cerveau ;

dans cette émotion surpre

nante les ouvertures en se-

roient relâchées , par où les

esprits qui estant renfermez,

& extrêmement pressez,cher

chant toujours issuë, s'échap-

peroient avec violence : D'où

íuivroit ce fremissement , qui

secouëroit tout d'vn coup tout

le corps de la machine. Mais

cette même agitation cauíee

dans le cerveau par les petits

nerfs de l'ouïe ouvriroit sans

doute quelques nerfs particu

liers, & en formeroit d'autres
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suivant la disposition de la

machine même : ainsi il fau-

droit que quelques muscles

s'enflassent , & que quelques

autres s'alongeassentv & la dis

position de la machine pour-

roit avoir esté faite avec tel

le industrie , que ces passages

qui s'ouvriroient ainsi, & ceux

qui se fermeroient , seroient

justement ceux qu'il faut pour

faire le mouvement des jam

bes, & la fuite.

II est vrai que nous avons xx,Z.lI,mr

, . , , f1 s La difficulté

bien de la peine a compren- que „ous

dre le détail de tous ces pe- de

tits ressors, & toute la Uai-^XS£

son qui fait la suite de ces refors de

mouvemens si divers; mais il""""?**;
, ne , nem-

nerautpas s en etonner. Ceux pêche pu

qui ne sont pas Horlogers ne iu'ils *'

A - r ,6 puisent

íçauroient comprendre tout itrt.

l'attirail qui est nécessaire pour
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faire vne Montre ; on sçait

bien en géneral , que tout

le mouvement de l'aiguille se

fait par le moyen de certaines

petites roues qui s'cngrainent

les vnes dans les autres , qui

sont toutes poussées par le

ressort du tambour , & tem

perées par le ballancier : mais

de sçavoir maintenant quel

les sont ces roues , quel est le

nombre de leurs dens , quel

le liaison elles ont entre elles ;

c'est ce que peu de person

nes sçavcnt , & il y a assuré

ment là-dedans bien des piè

ces , dont l'vsage , & la com

position n'est connue que des

maîtres. On peut dire la mê

me chose de la machine du

corps des Animaux. D'expli

quer la liaison ôc la dépendan

ce de tous ces petits ressors, ou
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quelle est la disposition par

ticulière de toutes les fibres

qui font que les esprits s'é

coulent plûtost dans vn mus

cle que dans vn autre , 6c que

cela se faste toujours st à pro

pos j que la presence d'vn

objet nuiíìble détermine à

fuir, à japper , à crier; &: au

contraire, la presence d'vn ob

jet convenable détermine à

s'approcher, à sautiller, à ca

resser : tout cela assurément

nous passe, & il n'appartient

qu'à ce divin Ouvrier d'avoir

la connoissance de tant de

differens restors , & d'vne

liaison si admirable de tant

de diverses parties. Tout ce

que nous pouvons faire , c'est

de concevoir que sans doute

ces mouvemens se font ainsi

par la détermination des ob
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jets exterieurs , qui émeuvent

premièrement les nerfs, qui

vont aboutir aux yeux, aux

oreilles , ou aux autres sens

exterieurs , &: qu'en suite ces

nerfs ainsi émeus en émeu

vent d'autres , soit en ouvrant

quelques - vns , soit en fer

mant quelques autres , &: que

les esprits s'écoulent tels qu'il

faut pour faire le mouvement

de fuite ou d'approche , sui

vant l'avantage de la machi

ne. Voila tout ce que nous

pouvons dire , sçavoir que

Dieu peut faire des tenors

disposez en telle sorte , que

tous ces mouvemens s'en en

suivent.

xxvm . Et il faut bien que Dieu

Tous ces ref- pUissc faire vne telle disposi-

fors [ont en ». , rr .. „ 1 c .

effet d*ns tlon > PU1S °tU en e"et " 1 a

ks Ani- te ainsi , que nous experi
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mentons en nous-mêmes, que

fans le vouloir, &c sans y pen

ser, nous faisons ces mêmes

mouvemens ; & qu'ainsi il faut

bien que la machine de nôtre

corps soit tellement disposée,

qu'à cette agitation de l'air

qui frappe tout d'vn coup nos

oreilles , il se fasse vne cer

taine émotion dans nostre cer

veau ; que dans cette émo

tion vne éruption soudaine

d'esprits nous secouë, &nous

fasse fremir , & ensuite que

de certains nerfs s'ouvrent, &

que d'autres se ferment , pour

laisser couler les esprits dans

les muscles qui font ce mou

vement des jambes , par le

moyen duquel nous nous re

tirons de ce lieu où il y a dan

ger. Tout cela, dissent-ils, se

faisant en nous sans la déter
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mination de nostre ame,& sans

nostre connoiíìance , il faut

necessairement qu'il se prati

que par les loix de la mécha-

nique, & par la disposition de

la machine même. Ne sem-

blc-t-il donc pas bien évident

que Dieu peut faire vne ma

chine qui donnera toutes les

marques de vie dans la pal

pitation du cœur, dans le bat

tement des arteres , dans la

circulation du sang , &: qui

de plus marchera, qui jappe

ra , qui mangera , & qui se

nourrira comme vn Chien?

Qu^est-il donc besoin d'ame

& de connoiííance ?

xxix. Qn fcvz sans à tout

Si cette ma- » , c .

thinefour- ceci , que li Dieu peut raire

roit étreaf- cette machine qui se meuve

pelke vn . r n- r

Ammd. am" Pav reiiors , ce ne lera

pas vn Animal , puis qu'vn
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Animal n'est pas ce qui se

meut, ou qui fait du bruit, cc

que peut faire vne machine ;

mais qu'il est de la nature de

l'Animal de sentir , &: de faire

tous ses mouvemens par vn

principe vital & interieur,

qui ait la faculté d'apperccvoir

& de sentir , ce qui ne con

vient pas à la machine. Mais

nos Philosophes répondent

que c'est dequoi l'on dispute ,

sçavoir s'il est de la nature de

ceux des Animaux, qui n'ont

point vne ame spirituelle , de

sentir & d'appercevoir , & ils

prétendent que non ; & qu'en

effet tout ce que nous remar

quons dans les Belles , ne sont

que des mouvemens corpo

rels , qui se peuvent faire par

vne machine : de sorte que de

dire que ces mouvemens pro



6Î De U connoìffanct

cedent immediatement d'vn

principe qui sent & qui apper-

çoit , c'est deviner , puisque

d'ailleurs nous ne penetrons

pas dans le secret du cœur des

Bestes , pour en connoître les

pensées 8c les prétentions. Ain

si à juger par les dehors , qui

est í'vnique voie de connoî

tre la nature des Bestes , ils

concluent que les Bestes sont

de pures machines , puisque

tous ces dehors peuvent être

sans ame & sans sentiment.

xxx. Bien plus , ils prétendent

non seulement qu'il n'est pas

peuvent necessaire de donner aux Bef-

sve-tr -vne tes yne ame capable d'appel

«me capa- , _ * . rr~ .

bu de Un- cevoir & de ientir , pour rai-

noifance. re leurs mouvemens , mais

même qu'il est impossible

qu'elles agissent de la forte ,

&C qu'à moins qu'on leur ac-
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corde des ames toutes spiri

tuelles comme l'ame de fhom

me, il n'est pas possible qu'el

les sentent , ou qu'elles con-

noiffent. En voici les raisons ,

qui ne semblent pas trop mé

prisables.

Si vn Animal a vne ame xxxj.

qui ait la faculté de sentir Sc /„ fn^-

d'appercevoir , il faut que cet- *»«*' do»

te ame soit répandue partout jMsiiï,?

le corps en telle sorte , que le ment.

même principe qui voit soit

aussi le même que celui qui

entend ; que le même princi

pe qui sent au pied , soit le

même que celui qui sent à I3,

tête & à toutes les autres par

ties du corps;que celui qui sent

de la douleur, soit encore le

même que celuy qui vn peu

auparavant sentoit peut - être

du plaisir. En vn mot > il faut
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que ce Principe soit Vn, qu'il

faste indivisiblement toutes

ces fonctions , & qu'il apper-

çoive tous ces divers senti-

mens , dans toutes les di

verses parties du corps. II

est impossible de concevoir

vn principe sensitif, si nous

ne le concevons ainsi vni-

que ; & l'experience de ce

que nous sentons en nous-

mêmes, nous fait clairement

entendre que c'est par le mê

me principe que nous faisons

nos fonctions : & quoi que

nos organes soient divers , ce

qui les anime n'est quvne

même chose , en sorte que si

nous voyons par les yeux , si

nous entendons par les oreil

les , si nous sentons diverses

émotions du corps , ce Nous

qui apperçoit en voyant par
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les yeux, c'est absolument le

même qui apperçoit en en

tendant par les oreilles , ou

qui sent toutes ces difteren-

tes émotions du corps.

Nos Philosophes mettent xxxu.

donc comme vne chose indu- *'lZt'«

bitable , que si les Bestes Ont ne peut

la faculté de sentir &c d'apper- *"» V*T.

., r i 1 ne ami sbt-

cevoir , 11 raut que dans ena- rttútu<.

cune il y ait vn principe, qui

étant vnique, soit le même qui

sente , & qui apperçoive tou

tes les diste rentes émotions

des diverses parties du corps.

Or il n'est pas possible que

cela soit , à moins que ce

principe ne soit vne substan

ce spirituelle , & vne ame rai

sonnable ; ô£ c'est ainsi que

S. Gregoire de Nyise prou

ve l'éxistence de nôtre ame.

Voici comme il parle au çhap, ./û
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10. de l'Ouvrage de l'hom-

me. Comme le Toucher , dit-

11, est vnsens particulier, l'O-

dorat vn autre, & que tous les

autressensfont fi différens en

tre eux, qu'ils n'ont rien desem

blable : que cependant la faculté

d'appercevoir est la même qui est

presenté a tous : il faut absolu

ment croire que- cette faculté

d'appercevoir est quelque chose de

différente nature que n'efipas le

corps y ou autrement , ilfaudroit

dire qu'vne chosestmple & vni-

que , feroit composée de diver

ses choses. 1

xxxm. Vous direz que ce prin-

u pinci- ci seafojf des g estes peut

t* àe senti- X r .

ment ne relider en quelque endroit

fourroit ré- particulier du corps , & que

fider dans *, |V v . 1 A

les Bestes de la ou tous les organes des

en quelque sens vont aboutir , & où . se

'ùtuUn." *e fens commun , cé

princi
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principe peut appercevoir

tout ce qui se passe dans le

reste du corps , comme fait

vne aragnée au centre de íà

toille , où tous les filets qui

traversent vont aboutir : ou

bien encore comme l'on dit

que nôtre ame a son siège

principal en quelque endroit

particulier, où elle fait toutes

íes fonctions, d'où elle don

ne tous ses ordres , & où en

fin tous les sens exterieurs &c

toutes les parties du corps

envoient , pour ainsi dire , luy

rendre compte de tout ce qui

se passe.

Mais il y aura bien de la pei- xxxiv.

ne à soûternir cela : car si l'ame ^tniuâuU

des Bestes résidoit en quelque teste,

endroit particulier , ce seroit

sans doute dans le cerveau,

comme veulent la pìuspart des

D
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Modernes ; ou dans le cœur ,

comme vouloit Aristote. Mais

çe ne peut être ni dans l'vn ni

dans l'autre : Car nous voions

qu'aprésquelatesteaété cou

pée à vn Animal , & aprés que

le cœur luy a été arraché,

le reste de son corps ne

laisse pas de vivre encore

quelque temps ,& de donner

les mêmes marques de senti

ment. J'ai gardé plus d'vn

mois durant vne sorte de

Haneton , aprés lui avoir

coupé la teste , qui vivoit

néanmoins pendant tout ce

temps - là ; & quand on ve-.

noit à le toucher > ou à le pi

quer, il s'agitoit , il remiioit

ses ailes , & il voloit com»

me s'il eût été tout entier.

Les Canes &: les Outardes vi

vent aussi quelque temps fans
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teste: les Animaux même les

plus parfaits font encore

quelques mouvemens aprés

qu'on leur a coupé la teste.

Mais pour nous arrêter à ce

que j'ai dit du Haneton , tou

tes cés agitations marquent

bien qu'elles peuvent être

sans aucun principe qui sen

te & qui apperçoive, ou que

du moins ce principe ne rési-

doit pas dans sa teste, puisque

cét Animal ainsi mutilé don

ne les mêmes signes de vie, &

de sentiment qu'auparavant.

De même, on ne peut pas xxxv.

dire que ce principe réside u

dans le cœur : car il est

certain que les Animaux les

plus parfaits ne laissent pas

de vivre aprés avoir eû le

cœur arraché. Galien ra- *. de

conte qu'on à veû souvent Jj£p°cr;

D ij
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dans les temples des Brebis

£c d'autres victimes , qui aprés

avoir eû la poictrine ouverte,

& le cœur arraché , s'échap-

poient d'entre les mains des

Sacrificateurs , & couroient,

jettant des cris fort pitoya

bles. C'est vne chose ordi

naire, que j'ai vû moi-même

plusieurs fois en faisant des

anatomies de chiens vivans,

qu'aprés leur avoir arraché le

cœur , ils ne laiílpient pas

de s'agiter encore extraordi

nairement, comme s'ils eus

sent senti de grandes dou

leurs. Ce ne peut donc être

ni dans le cœur , ni dans la

teste que ce principe sensitif

réside, mais au contraire , s'il y

a quelque semblable principe,-

il faut dire qu'il est répandu di-

visiblement par tout le corps.
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En effet, si nous coupons yn Xxxvi.

Serpent par le milieu , cha- s'il y » vn

cune de ces moitiès vivra en- Çjj^f*

core fort long -temps: elle se dans les Be-

mouvra , & íì aprés avoir de--^"'
, 7 r être repein-

meure quelque -temps en re- du divisi-

pos , on vient à la piquer -, Utmmtpar

elle recommencera a s agiter '

comme si elle avoit senti de

la douleur : de sorte que cha

que partie ainsi divisée , don

ne encore les mêmes marques

de vie , de sentiment , & de

douleur, que lorsqu'elle étoit

jointe à l'autre, & que le Ser

pent étoit entier. Ce principe

qui fait sentir & qui apper-

çoit, n'est donc point ramas

sé dans vne seule partie du

Serpent , mais il est répan

du par tout le corps , & il

n'est pas indivisible & vni-

que , puisque maintenant il se

D iij
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trouve en deux endroits sepa

rez.

xxxvn. Peut-être vous repentez-

maidïT vous savoir accordé trop fa-

Augustin cilement , que ce principe

-vivant , sensitif doive être dans les

dans toutes .

ses parties, Animaux vnique & ìndivili-

«t*i{ avoir ple ; & vous direz sans doute

« q.ue ce principe étant mate-

morceaux. .riel dans les Bestes , il n'y a

pas d'inconvenient qu'il soit

divisible, & répandu par tout

le corps. Mais je vous prie

examinons vn peu comment

cela se peut entendre , & con

siderons vn de ces petits Ani

maux à plusieurs pieds , sem

blable à celui dont parle saint

Augustin au livre de la Quan

tité de l'ame. Ce saint Do

cteur raconte qu'vn de ses

amis prit vn de ces Animaux,

qu'il le mit sur vne table , &C
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qu'il le coupa en deux ; 8c.

qu en meme temps ces deux

parties ainsi coupees se mirent

i marcher , & à fuir fort vî-

te, l'vne d'vn côté , &c l'au-

tie de l'autre. Ce n'étoit pas

vn mouvement irrégulkr ; el

les marchoient avec la même

justesse qu'auroit fait l'animal

entier : Lors qu'on leur oppo-

íbit quelque chose , ou qu'on

les frapoit d'vn côté, elles se

détournoient fort bien , ÒC

-s'enfuioient vers vn autre en

droit. On coupa derechef

chacune de ces parties , & il

parut pour lors quatre pièces

qui marchoient , comme si

c'eût été quatre animaux dif-

férens ; Sc quoi qu'on les par

tageât encore davantage , cha

que petit morceau vivoit en

core. . . .

D iiij
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xxxviu. J'ai faic souvent vne sem-

^HUipìttx. blable experience avec bien

f»r la di- du plaisir : & Aristote dit,

uu des insectes longs à plusieurs

pieds ; & même il dit en vn

autre* endroit , qu'il arrive à

peu prés à de certains ani

maux , ce que nous voions

dans les arbres : car comme

en prenant vn rejetton & le

transplantant , nous le voions

vivre , & de partie d'arbre

qu'il étoit auparavant , deve

nir lui-même vn arbre parti

culier: aussi, dit ce Philoso

phe, en coupant vn de ces

Animaux, les pièces, qui au

paravant ne faisoient ensem

ble qu'vn Animal , devien

nent ensuite autant d'Ani

maux separez. S. Augustin

dit, que cette experience le
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ravit en admiration , & qu'il

demeura quelque temps sans

fçavoir que penser de la na

ture de l'ame. Et en effet, si

nous supposons que l'ame de

ces Animaux ait la faculté de

sentir , Sc d'appercevoir , com

me nous sentons , & comme

nous appercevons ; certaine

ment ce qui se voit dans cet

te experience, sera non seu

lement admirable , mais in

comprehensible.

ar enfin, toute ame qui Toute am0

a la faculté de sentir & d'ap- qui peut

percevoir les objets, ou ce^Jj^,

qui se passe au dehors, en la tUi -même,

maniére que nous le fen- & fedlrt

« .1» i M o y.

tons & 1 appercevons , devra , ,
, rr, /* . , Nihil tain

beaucoup plus ientir oc ap- n0vitmei\s

percevoir ce qui se passe en «juàmid

elle-même. Elle se sentira ^oìL

donc elle - même , puisque nec meiwí

D v
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magis nen ne lui est si intimement

prxsSTest, appliqué ; & en se sentant

quàm ipsa ainsi , elle se pourra nommer ,

Aug i i Pour a^n^ c^re » eue-même , &C

de Trin. c. se dire Moi i Moi qui me sens

& qui m'apperçois ; Moi qui

sens la douleur , ou qui remar

que cét objet.

( X1, Mais si cela eil, que devien-

des Befies àrz ce moy , dans la division

feut dire de cét insecte ; Je voudrois

MoY' bien voir quels sont les sen-

timens de l'ame ainsi parta

gée j car je croi qu'elle se

trouveroit bien surprise de se

voir ainsi en divers endroits.

Sans doute que si elle pou-

voit s'expliquer , elle le fe-

roit à peu prés comme le So

sie de Plaute, & qu'elle di-

roit , le moi quifuis là ,&cle mot

qui fuis ici. Faisons , je vous

; prie, vn effort d'esprit ; ne
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nous contentons point de

mots ì mais tâchons de pene

trer , &: de voir en effet com

ment cela se peut entendre.

En bonne foi, concevons -

nous que ce moi puiífe être

ainsi en deux lieux ? ou bien

dirons- nous que ce moi est

partagé , &: que ce petit Ani

mal divisé puiífe dire en ef

fet à part lui - même , ce que

disent par vne expression fi

gurée , ces Amans passion

nez : Je ne suis plus moi tout

entier ; il y a vne autre moi

tiè de moi-même qui n'est

plus avec moi -, ce que je voi

courir loin de moi , est vne

partie de ce que je suis. Tout

cela peut -il avoir vn bon

sens ? & l'idée que nous avons

du moi, n'est-ce pas vne idée

d'vne chose entièrement in-

D vj
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divisible , qu'il est imposible

de partager sans la détruire î

Quoi donc ? Y aura- t- il plu

sieurs moi dans cét Animal,

en sorte qu'vne de ses par

ties ainsi divisée se sentant

de son côté elle-même, dira

moi, tandis que l'autre se sen

tant austì elle-même, Avi

vant, & s'appercevant , dira

aussi de son côté moi, & que

ce moi de l'vne ne sera pas le

moi de l'autre, mais que ce se

ront deux moi différens ? Tout

cela est inconcevable. Car

ces deux moi qui sont mainte

nant aprés la division devoient

aussi être auparavant : ainsi cét

Animal entier n'est pas infor

mé d'vne seule ame , mais c'est

vn ramas d'vne infinité d'à-

mes distinctes , qui font au

tant d'Animaux difFerens j
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puisque l'ame d'vne jambe

sera vne ame distincte de l'a

me d'vne autre jambe , & que

tandis qu'on pinsera vne par

tie du corps de l'Animal , l'a

me qui se trouvera là presen

te dira, c'est à moi qu'on en

veut} cette partie est à moi;

c'est moi qui sens de la dou

leur. Les autres ames qui

sont dans le reste du corps,

pourront bien porter com

passion à celle-ci, mais aprés

tout elles n'en sentiront rien.

Ne faut- il pas avouer que

tout ceci, de quelque biais

qu'on le considère, est incon

cevable? Pourquoi donc, pour

ront dire nos Philosophes,

veut-on que les Animaux aient

des ames , qu'ils sentent , qu'ils

apperçoivent ? Et puisque

d'ailleurs l'on fait voir que
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tous ces mouvemens des Ani

maux peuvent se faire sans

connoissance & sans senti

ment ; à quel propos ajouter

ainsi vn principe eonnoissant

que nous ne sçaurions jamais

comprendre ?

xli. Ce qui se passe encore dans

Ires *"T' ^° corPs ^e l'homme peut

des hommes donner de l'éclaircissement à

/émeuvent cette matière ; car ce ne sont

temps"ítant Pas seulement les insectes ou

les chiens qui vivent & qui

se remuent aprés avoir été

divisez , ou aprés qu'on leur

a arraché le cœur : on voit

la même chose dans les hom

mes; & tandis que d'vnepart

vne teste coupée tourne les

yeux comme pour témoigner

de la douleur , remuë les le

vres comme pour parler, mord

la terre comme par vne eípeco

tOH
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^de rage : d'vne autre part lc

cœur ne laisse pas de palpiter

regulièrement pendant long

temps ; & même ce que Ga-

lien a dit des victimes , Aco-

sta Ta assuré d'vn jeune gar

çon Indien, que les Babares

sacrifioient à leur fausse divi

nité. Car il raconte que ce Hist. Mo-

miserable aiantla poitrine ou- de ln-

verte , & le cœur arraché , il c^\%, £

ne laissoit pas de vivre , de herrera

se plaindre, 8c même, ce que f"'^ hb'

je trouve vn peu difficile , de

parler. Cependant l'ame de

î'homme , qui est spirituelle

& indivisible , ne sçauroit v

être ainsi en deux lieux sepa

rez. II faut donc que du

moins vne de ces parties ain

si divisées , ou même toutes

deux , se meuvent encore sans

ame , & par consequent sans
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connoissance Sc sans senti

ment.

xlii. Je sçay bien que l'on dit

r'a r ordinairement que ces mou-

sourcil»-, vemens des parties coupees

tls suffisent Çe £-ont pas J£ mojen quel-

aujjt four r . 1

les meuve- ques esprits , qui ne pouvant

mens des £tre éteins dans vn moment ,

Animaux. , j- ».■

s agitent vn peu tandis qu ils

subsistent. Mais c'est cela mé-

: me qui semble favoriser l'o-

; pinion que je traite ; car s'il est

vrai que de purs esprits, c'est

à dire , de certains petits corps

fort subtils , puissent mouvoir

ainsi regulièrement des mem-

. bres separez , & que ces inse

ctes divisez en plusieurs par

ties puissent fuir , éviter la ren

contre de ce qui pourroit leur

nuire , & enfin donner toutes

les marques de vie ; si tout ce

la, dis-je, peut se faire parle
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moien des esprits , sans qu'il

foit besoin de connoistance, de

sentiment, ou de perception; il

ne faut pas trouver étrange , fi

l'on dit ensuite géneralement ,

que tous les mouvemens des

Bestes se font auífi par le moien

des esprits, ou par quelque

chose d'équivalent, puisqu'il

est d'ailleurs bien manifeste,

que tout ce que nous voions

faire aux Bestes , & ce que

font ces parties diviíees , ne

different que comme le plus

& le moins.

Passons plus outre, & tâ- Xliii.

chons de penetrer la nature Pour ffa-

du sentiment & de la perce-?';" V

ption : & pour ne pas dire ici sentir &

des choses en l'air , &: qui ne Wfr«**'r*

satisfassent pas l'efprit , j'esti- consulter

me qu'il faut nous consulter soi-mìme.

nous - mêmes , & voir ce que
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nous experimentons quànd

nous sentons, & que nous nous

appercevons du sentiment.Car

quoi que peut-être il y ait

de la difficulté à connoître

bien les principes de ces per

ceptions, & la maniére dont

elles se font j il n'y a néan

moins rien de quoi nous aions

vne plus claire experience

que de nos propres sentimens

& de nos connoistances.

xLiy. Qu'est - ce donc que sentir ,

L'nBion de , _ * ,

!'#*/«,«./« & qu est - ce qu apperce-

mouvement voir ? Quand je voy vn Ta-

ne-fon™l bleau devant moi , il y a vne

h senti- infinité de rayons qui sonc

fnm' portez dans l'air 3 & qui pas

sant au travers des humeurs

de mon œil, vont faire vne

peinture admirable de ce Ta

bleau sur les peaux qui sont

vis-à-vis. Ce n'est pas encore
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.voir , puisque tout cela se .

peut faire dans vn œil arti

ficiel, & dans celui d'vn mort.

En suite , par le moien du

nerfoptique , il se fait vne cer

taine communication jusques

dans l'interieur du cerveau,

où est ce qu'on appelle le

Sens commun, &c le siège de

l'Imagination ; & il s'y forme

vne autre sorte d'image infi

niment plus subtile & plus

délicate, que saint Augustin De Gen<

appelle Spirituelle , pour la di- ad lit. lib.

stinguer de la première , qu'il £*s"p* 7'

appelle Corporelle. Jusques-

là ce n'est pas encore apper-

cevoir, parce que toutes ces

representations , pour subtiles

qu'elles soient , ne sont que

de certaines figures corporel

les , qui se forment dans la

substance du cerveau , à peu
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De Me- prés , dit Aristote , comme

mor. & celles qu'on imprime fur de

^em. cap.ja avec Jes cachetS . g£

c'est ce que ce Philosophe

appelle Fhamafìnata. Or que

la substance du cerveau soit

imprimée comme il vous plai

ra , qu'on y grave les figures

les plus délicates du monde;

s'il n'y a autre chose , ce ne

sera point là appercevoir.

xl y. Comme donc nôtre ame

i*fïr«- fe trouve en cét endroit in-

ftitnest-vne . r

expérience timement preíente & attenti

ve ve ^ g£ comme d'ailleurs elle

a la faculté de connoître , ain

si que nous l'experimentons

nous-mêmes ; elle ne peut

ignorer ce qui se passe ain

si chez elle - même. Nous

concevons sans peine qu'vn

Ange étant present à vne

pierre s'appercevroit fort bien
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que c'est là vne pierre; aussi

nôtre ame étant presente à

cette partie du cerveau ainsi

émeuë & ainsi figurée , s'ap-

perçoit fort bien de ce mou

vement & de cette figure.

Mais pour cela il faut qu'ou

tre toutes ces diverses ag-ita-

tions , &C toutes ces figures

du corps , nôtre ame se fasse

elle-même vne autre sorte

de peinture , &: qu'en la fai

sant elle la considere & la

regarde en elle-même , de

sorte que l'image ne soit

point differente de l'action

par laquelle on la considere,

& que se representer vn ob

jet soit la même chose que le

considerer.

Voilà ce que nous experi- xlvi.

1 §>ti se for*
mentons en nous, quand nous £ï eiie-mê.

sentons, &: que nousapperce- mttim»g'



24 De la connoijsance

tjtieiit con- vons : nous nous formons

s,dire nous-mêmes en nous-mê

mes vne image &: vne repre

sentation de quelque chose,

& par cela même que nous

formons cette image , nous

la considerons indiviíìble-

ment , & , comme l'on parle

dans l'école , intransitivement :

&c sans cette representation

y interieure , que saint Augu

stin appelle Intellectuelle ,

les objets exterieurs auroient

beau se presenter à nos sens,

ils pourroient se peindre dans

le fond de nos yeux; ils pour

roient même ébranler nos

nerfs jusques dans l'interieur

du cerveau ; ils pourroient , si

vous voulez 3 y graver ces ima

ges & ces figures , mais pour

tout cela ils ne scroient ja

mais apperceûs. :
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Or cette sorte de represen- Xlvii.

tation , que nos Philosophes <*1" "*

estiment ainsi necessaire pour l'^'àlnt

le sentiment & pour la per- amt spiri-

-ception , est quelque chose "*fíí-

de si relevé , qu'il n'y a corps

imaginable, pour grande que

soit sa subtilité & sa perfe

ction, qui puisse atteindre jus-

queslà; & qu'ainsi cette ope-

ration étant au-de-là de tout

ce que peut faire vn corps,

il faut necessairement qu'elle

ait vn autre principe qui ne

soit pas corps , c'est à dire ,

<jui soit vne ame spiritiïelle &c

immaterielle.Car enfîn qu'est-

ce qui peut convenir à vn

corps 3 Tout ce que nous

concevons , c'est qu'il peut

être touché , remué , figuré :

qu'il peut , si vous voulez ,

recevoir de la chaleur } & e«
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donner; qu'il est sec ou hu

mide ; qu'il resonne quand

on le frape , ou qu'il amor

tit le son ; qu'il peut croî

tre ou diminuer en diver

ses manières. Voilà ce qui

peut arriver à vn corps ; mais

que fait tout cela pour ap-

percevoir \ Certainement être

touché , ou remiié , ou figuré,

ou échauffe, n'est pas apper-

cevoir. Donnez à vne cire tel

le figure , ou tel mouvement

qu'il vous plaira; imprimez-

y des cachets gravez , si vous

voulez , par le plus excel

lent graveur du monde ; tour

nez-la en tel sens que vous

voudrez j secouez^ la, agitez-

la , mettez- la en toutes les

situations imaginables \ jz~

mais pour tout cela cette çi-

fq ne viendra à se plaindre
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de tous ces mauvais traitte-

mens que vous lui ferez , ou

à avoir de la complaisance .

pour ces belles figures que

vous lui donnerez : parce que

tout cela se fera en elle sans

qu'elle en ait la moindre ap

parence de perception.

Ce que je dis de la cire ^fe x lvuî.

le dis encorÇ de tout autre Jl^pL.

sorte de corps imaginable : percevtir.

Car quelqu'vn pourroit pen

ser que la cire ne s'apperçoit

pas de tous ces changemens ,

parce qu'elle n'est point ani

mée ; mais que si elle avoit

vne ame semblable à celle des

animaux , alors cette ame ap-

percevroit sans difficulté ce

qui se pasteroit dans le corps

de la cire. Mais tout cela ne

satisfait pas ; car si cette ame

de la cire ou des animaux,

E
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çtoit vne substance spirituel

le , comme est la nôtre , je

conçois fort bien qu'elle au-

roit la faculté de connoître &

d'appercevojr les mouvemens

d'vn corps qui luy seroit inti

mement présent. Mais si cet

te ame de la cire austì bien

que celle des Bestes est vne

substance corporelle , c'est à

dire , si elle est vn corps elle-

même, ne peut -on pas dire

d'elle ce que j'ay dit de la ci

re-, qu'elle pourra bien être

agitée en divers sens , qu'elle

pourra recevoir vne infinité

de figures , qu'elle sera capa-r

ble de froid & de chaud, &

de semblables qualitez ; mais

que tout cela ensemble ne se

ra pas capable de la faire ap-

percevoir >

x l i x. Quelques-rvns pensent que
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cctte opinion qui nie les ames vns pensent

dans les animaux est dange- lue .

reusc,& qu'elle favorise l'im-

piété des libertins , qui ne ****

1 * \t animaux t7f
veulent pas reconnoitre 1 ìm- dlt„gere„ji

mortalité de nôtre ame : Car ,

disent-ils, si vne fois l'on ad

met que toutes les operations

des Bestes peuvent se faire

íàns ame , & par la seule ma

chine du corps ; on viendra

bien - tôt à faire le pas , & à

dire aussi , que toutes les ope-

rations des hommes peuvent

se faire parvne semblable dis

position de la machine de

leurs corps. Voilà ce que di

sent quelques-vns, dont le zè

le est assurément bien loiia-

ble : mais ils ne font pas peut-

être réflexion, qu'on peut leur

opposer vn semblable raison

nement, & leur dire : Si vnç

E ij
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fois vous admettez que tout

ce qui sb passe de plus admi

rable dans les Bestes , peut se

faire par le moyen d'vne ame

materielle ; ne viendrez-vous

point bien - tôt à faire le pas ,

& à dire , que tout ce qui se

passe enl'homme ,peut ie fai

re aussi par le moyen d'vne

ame matérielle ? Jusques-là

tout est égal , & les vns n'ont

pas plus de droit que les au

tres de se reprocher leurs sen-

rimens,& de les rendre odieux

par la suite qu'on en pourroit

tirer en faveur des impies.

Vautres Mais d'ailleurs ceux qui

au contrai- veulent que les Bestes ne con-

re pensent noissent point , & qu'elles

dangereux fòienc de pures machines ,

de donner ont de l'avantage par dessus

%J&L. !es autreS: Car, disent- ils, si

Vous tnettez vne fois que les
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Bestes sans aucune ame spiri

tuelle sont capables de pen

ser , d'agir pour vne fin , de

prévoir le futur , de se ressou

venir du passé , de profiter de

l'expérience par la réflexion

particulière qu'elles y font;

pourquoi ne direz -vous pas

que les hommes sont capables

d'exercer leurs fonctions sans

aucune ame spirituelle ? Apres

tout, les operations des hom

mes ne sont point autres que

celles- là j que vous attribuez

aux Bestes : s'il y a de la dif

ference , ce n'est que du plus

& du moins ; & ainsi tout ce

que vous pourrez dire , ce fera

que l'ame de l'homme est plus

parfaite que celle des Bestes,

parce qu'il se ressouvient

mieux qu'elles , qu'il pense

avec plus de réfléxion, & qu'il

E iíj
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prévoit avec plus d'aíïurance :

mais enfin vous ne pourrez

pas dire que leur ame ne soie

toûjours materielle.

li. Vous direz peut-être que

pr'L^d.' dans l'homme il se trouve des

dire quvne operations qui ne sçauroient

convenir auxBestes.ni proce-
rteìle suffit . » T

pur fenfer der d autre principe que d v-

ó" P** ne ame spirituelle : & ces ope-

"vni finT rations sont les connoissances

vniveríêlles ; le raisonnement

par lequel nous tirons vne

cormoistance de l'autre : les

idées que nous avons de l'in-

fîni & des choses spirituelles ,

qui ne tombent point sous les

sens: Mais ceux qui nient qu'il

y ait aucune connoistance

dans 1 es Bcstes , ne nient pas

pour cela que ces pensées &

ces raisonnemens ne soient en

nous, puis que nous les expé
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rimentons nous-mêmes: Ainsi

ils ont toujours le même droit

que vous, de prouver l'existen-

ce de l'ame raisonnable. Mais

d'ailleurs ils ajoûtent que tou

tes ces operations que vous

trouvez si extraordinaires , ne

different que comme le plus

& le moins des operations que

vous attribuez aux Bestes : 8c

certainement il semble qu'a

gir pour vne fin , profiter de

l'expérience, prévoir l'avenir,

( ce qui selon vous convient

aux Bestes ) ne doit pas moins

procéder d'vn principe spiri

tuel, que ce qui se trouve dans

les hommes. Car enfin, qu'est-

ce qu'vne connoissance vni-

verselle , sinon vne connois

sance qui convient à plusieurs

choses semblables , comme lc

portrait d'vn homme convien

E iiij
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droit à tous les visages qui lui

restèmbleroient ? Qu^est- ce

qu'vn raisonnement , finon

vne connoistanee produite par

vne autre connoistanee, com

me nous, voyons qu'vn mou

vement est produit souvent

par vn autre mouvement?

Certes si l'on metvne fois que

la pensée , l'intention, & la

réflexion , peuvent provenir

d'vn corps animé par vne

forme materielle , il sera bien

difficile de prouver que le

raisonnement & les idées de

l'homme ne sçauroient pro

venir que d'vn corps animé

ausll par vne forme mate

rielle.

L1L Au reste , il est mal - aisé de

Toute ame r . n . . r

qtà ptut ieparer ainsi le rationnement

penser & d'avec la pensée : & il est ce

2Ï £7 semble bien facile de prou



des Befieî. ioç

ver, que dés lors qu'vne sub-í«<f aufi

stance est capable de penser,

elle est austì capable de rai- nn Ubu-

sonner , qu'elle est pourveûë m,m-

d'vne volonté & d'vn libre-

arbitre, &: en vn mot, qu'elle

est en état d'agir comme les

hommes. Les anciens Philo

sophes , & même les Peres de

l'Eglise, ont prouvé que nous

avions vn Libre-arbitre par cét

argument géneral , que tout

ce qui est capable de con-

noître , peut connoître le bien

8c le mal, c'est à dire, ce qui

luy est bon , ou ce qui luy est

mauvais : que par consequent,

en considérant ces deux ob

jets , il peut les comparer en

semble , il peut délibere? , il

peut se déterminer pour en

choisir l'vn à l'exclusion de

l'autre , en quoy consiste IV
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sage de nôtre liberté. Et cela

est íì vray , que la définition

que nous retenons encore au-

jourd'huy de la liberté prise

en géneral , est celle-cy , Fa

cilitas Agendì cum ratione , la

faculté d'agir avec connois-

sance de cause rce cum ratio

ne signifie cela.

eníeVul's ^e ^ v'ent ílac ^e tres~

vCiiojephes grands hommes n'ont pû corn

er accordé prendre que les Bestes ne fus-

la raison > a., j - r

•ux btstes. ^ent pourveues de raiíon , ne

formassent de veritables syllo

gismes , ne déliberassent, &

n'agissent avec libertés Cela

Vide Valc- venoit du préjugé où ils

fin m Phi- f y f .
lof Sacra etoient > ne s ecant jamais

avisez de douta: si les Bestes

avoient en effet des pensées.

D'où encore nos Philosophes

prétendent faire voir, que ce

sentiment qui accorde aux
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Bestesdes pensées & des con-

noissances est dangereux , &

qu'il donne aux libertins oc-

caíìon d'en tirer vne mauvaise

consequence. II n'y a rien de

plus naturel , disent - ils , que

de raisonner ainsi : Les Bestes

pensent, & apperçoivent les

objèts: donc elles connoissent

le bien & le mal, donc elles

déliberent & choisissent l'vn

pour fuir J'autre : donc elles

agissent pour vne fin : donc

elles raisonnent. Tout cela se

fait en elles sans aucune ame

spirituelle : qu est-il donc be

soin d'vne ame spirituelle pour

les hommes ? Ceux qui sont

dans ces sentimens,& qui ont

vne idée si avantageuse des

C 'a'
animaux , ne ront pas rene-

xion à ces consequences : l'ac-

coûtumance dans laquelle ils

E vj
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ont vescu , fait que ne dou

tant point d'vne part que

les Bestes ne pensent par le

moyen d'vne ame materielle,

& n'vsent de quelque sorte

de raisonnement, ils ne dou

tent point aussi d'vne autre

part , que nous ne pensions

par le moyen d'vne ame spi

rituelle , & il n'y a que cette

heureuse accoutumance qui

apprivoise Tesprit^i accorder

deux choses si éloignées.

liv. Quelques-vnsj en faveur des

s-ii€st fos justes ou pour, justifier leur

fbit quvn '-fi j

-agneau propre prejuge , demandent

fuie le loup comment on peut s'imaginer

fans eon- , - . ;i » 7* --

neijftnce. <lu vn Petlt poulet s enfuie ,

&: se cache sous les ailes de la

poule , aussi-tost que le milan

siffle dans l'air , fans être d'ail

leurs apperceû? Comment il

est possible qu'vn agneau d'vn
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jour conçoive vne fi grande

horreur à la première veûe

du loup , qu'il s'enfuie en

tremblant , qu'il se mette à

couvert de cét ennemi sous la

brebis sa mere ; & que cepen

dant il n'ait point de peur du

chien , quoi qu'il l'entende

japper en colere , & qu'il le

voye mordre tout ce qui se

rencontre?Quels ressorts peut-

on se figurer dans cét agneau,

qui se débandent à la veûe

du loup , & non à celle du

chien , quoi -que ces deux

Bestes soient si semblables ,

que les Bergers ont souvent

de la peine à les distinguer?

Mais fi l'on procede ainsi zv.

par vove d'admiration , 6n%l'ft,t?{~

pourra aulli raire 1 etonne zfafe avec

son tour , & dire comment

peut - on s'imaginer qu vn
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petit poulet connoilse la voix

du milan qu'il n'avoit ja

mais entendue? En bonne foy,

qui a dit à l'agneau , que cét

objet qu'il voit de loin est vn

loup , que c'est son ennemi ,

qu'il le veut devorer ? qui l'a

averti de s'en donner de gar

de , de s'enfuir vers sa mere

qui pourra mieux le défendre

de cette cruelle beste. Et si

le chien est si semblable au

loup, comment sera-t-il pos

sible que l'agneau ait le dis

cernement si fin , que n'ayant

jamais veû ni l'vn ni l'autre,

il les reconnoiste parfaite

ment , & qu'il juge que l'vn

est son ennemi, & l'autre son

gardcîEn vérité, si l'admira-

tion peut passer ici pour vne

raison , il faudra donner l'a-

vannage à ceux qui ne sçau-
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roient croire que cét agneau

agisse par connoissance. Car

enfin , qu'il puisse agir ainsi

par la seule disposition de son

corps , & qu'il soit détermine

par le loup à fuir , &C par le

chien à demeurer , ou par la

brebis à s'approcher 3 nous

avons des exemples , où de

semblables mouvemens se

font sans connoissance". Une

aiguille de fer s'approche de

l'aiman , & ne s'approche pas

d'vne autre pierre qui lui est

toute semblable , & elle s'en

suit à la présence d'vn autre

aiman. opposé diversement.

Pourquoi donc ne pourroit-il

pas se faire que l'approche du

loup , ou sa simple veûë S c'est

à dire , les rayons de lumière

refléchis du loup, & entrant

dans l'ocil de l'agneau , le dé



uz De la connoijsancè

terminent à fuir , & cela par

la nécessité de la Nature , &c

non pas par la détermination

d'aucune connoissance ì

lvi. II seroit à souhaitter que

fmttT* ceux 1^ demandent avec tant

finstina d'admiration , quels ressorts

nous eom- peuvent être ainíì débandez

mieux u par le loup &non par le chien,

nature des explicassent eux-mêmes , par

Zestes , que 1 , \- r

par ies réf. quel moyen ces diverles con-

forts méáa- noissances , Sc ces differentes

mques. resolutions sont produites dans

l'agneau, afin qu'il apprehen

de l'vn, & s'enfuie , & qu'il ai

me l'autre , &c l'attende sans

crainte ? II faut bien néces

sairement reconnoître dans

l'agneau quelque disposition

du corps, qui luy fasse apper-

cevoir l'vn comme ennemi ,

&: l'autre comme ami : appel

lez cela Inftinft, ou de quel-
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qu'autre nom qu'il vous plai

ra, cette disposition du corps

y est absolument nécessaire :

Mais si cette disposition na

turelle suffit pour donner ces

diverses connoissances , ne

suffira- t -elle pas pour causer

ces divers mouvemens , puis

qu'il est indubitable que la

connoissance est vne opera

tion infiniment plus parfaite

que 1 e mouvement ? lvii.

II y en a encore qui per- Us *P"n-

sistant dans l'admiration , de- Bestej mi,r.

mandent comment il est pos- f**»* »»»

fiblequ'vnsmge,ouqu'vnéle-2;^;„.

phant fassent sans connoissan-

ce les choses que nous sça- ™*"ti

vons qu'ils font? Un chien mê^gence.

me pourroit-il apprendre à*Vl.deHo~

, 1 r . 1 1 r - A rarium o-

chanter 1a partie avec ion mai- ratione Pe-

tre *? Pourroit-il danser en ca- euliari de

dence au son du violon , s'ii barutor.
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n'entendoit , & s'il ne con-

nossoit ? pourroit-il à certains

mots sauter, 8c àd'autres s'ar-

rester ; pourroit - il chercher

avec tant d'empressement son

maître , & traverser quelque

fois vne rivière pour prendre

lc chemin le plus court ; ÔC

quelquesfois se détourner

pour aller trouver vn chemin

bien éloigné , ne pouvant sur

monter les obstacles qui luy

empeschoient le passage du

plus proche ? Que pourroit

faire autre chose vne person

ne qui considéreroit attenti

vement les choses , & qui

consulteroit à prendre ses me

sures , pour arriver au plûtost

òù l'on se propose d'aller?

Ces personnes donc pensent

que ce sont autant de démon

strations, qui font voir claire-
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ment que les Bestes agissent

avec connoissance, &c même

avec raison. Car enfin des

actions qui se font fi à propos,

eû égard àvne fin, se font par

vn principe , non seulement

connoissant , mais encore in

telligent. Une simple connois-

sance ne suffit pas pour toutes

ces actions , il faut connoître

vne fin : il faut considérer les

divers moyens qu'il y a de par

venir à cette fin : il faut dis

cerner quel est le meilleur , &

aprés cela il faut le choisir, &

se déterminer à agir d'vne ma

nière plûtost que d'vne autre.

Or qu'est-ce que tout cela , si

ce ne sont des operations d'vn

principe intelligent?

II est vrai certainement, tou- lxiii.

tes ces actions des Animaux L* ^.mff"'

iont trop bien conduites, pour gH* ne put
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ttresansU être faites sans connoissance

conduite & sans intclligence:Mais nous

d vn trin-

dpe LeUi. pouvons concevoir que cette

xent. intelligence qui les fait agir,

peut leur être appliquée en

deux manières : ce qui se fe

ra entendre par vn exemple.

Lors qu'entrant dans vne Egli

se, ou sivous voulez dansvne

grotte d'vne maison de plai

sance , j'entens vne agréable

symphonie d'vn orgue, je dois

incontinent juger , que des

accords si bien concertez ne

sçauroient être faits sans la

conduite de quelque person

ne intelligente.

l i x. Mais aussi je puis concevoir

ce princif» personne peut s'ê-

feutêtre »f. 1 Y Y

pliqué en tre appliquee en deux manie-

deux ma- res afajre toutce concert ; ou

bien en s'assaiant elle-même

au pied de l'orgue, & jouant
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de ses doigts sur le clavier ;

ou bien ayant fait vnc ma

chine , qui tournant par le

moyen de l'eau &c de certaines

roûës , touche a propos les

clefs, &: fasse ainsi toute cette

Musique , sans que personne

s'en mêle davantage. Que si

je suppose que ces orgues sont

touchées immédiatement par

quelque personne , & non pas

par le moyen d'vne machine

préparée , je dois d'abord

concevoir que cette personne

doit être intelligente dans

cét art j &s il seroit ridicule de

s'imaginer qu'vn homme qui

n'auroit jamais eû la moindre

connoissance de Musique &

d'instrumens , dés qu'il se

roit assis au pied du cla-,

vier , pût remuer ses doigts

avec tant de justesse , &ô
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faire vnc symphonie si régu*

liére.

r x. De même , à considérer la

l* prtnetpe concluite des animaux,&: leurs

imm'díL- actions si bien reglées , & si

mtnt doit proportionnées à vne fin ,

mìmïíria nous sommes d'abord con-

dont ilfaut vaincus que tout cela procè

de de quelque principe intel

ligent. Mais auísi nous pou

vons considérer que ce prin

cipe pe,0£ être appliqué en

deux minières à produire

toutes ces actions : ou bien

en préparant la machine, &

donnant au corps des Bestes

vne telle disposition, qu'elle*»

mesmes agistent par ressorts, à

peu prés comme ces orgues

automates des grottes : ou

bien nous pouvons considerer

que ce principe intelligent

est immediatement appli «
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que dans le corps des Bestes,

comme vne forme qui les ani

me, & qui produit clle-mes-

me tous les mouvemens que

nous voyons en elles, comme

ce Musicien fait la sympho

nie en touchant luy-mefme

les clefs de l'orgue avec ses

doigts. Mais en ce cas nous

devons austì-tost penser que '

ce principe ainsi appliqué ,&

cette ame connoist'ante qui

produit immediatement tous

ces mouvemens , scait par

faitement la maniere dont

se doivent faire ces mesines

mouvemens ; & il seroit,

ce semble , aussi ridicule de

s'imaginer que cette ame pût

ainsi mouvoir si \ propos les

jambes, tantost d'vne façon,

tantostd'vne autre, pour mar

cher , fans sçavoir pourtant
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comment se doivent faire ces

mouvemens, qu'il est absur

de de croire qu'vn homme

qui ne sçait rien de Musique,

&: qui n'a jamais appris à

jouer des instrumens , puisse

faire les mouvemens neces

saires pour vne juste sympho

nie.

ix7. Mais est-il possible que l'a-

sêstes n" me des Bestessçache naturel-

feut être le lement ce que les hommes a-

principe yec j Philosophie ne

immédiat r

de leurs peuvent comprendre ; Qupy,

í'ame d'vn chien sçaura com

me il faut envoyer des esprits

en vn endroit & les retirer

d'vn autre , enfler vn certain

muscle & en desenfler vn

certain autre , & faire tout le

reste qui est necessaire pour

marcher ? II sçaura donc com

me quoy il faut première

ment

mouve

mens.
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ment dilater le diaphragme ,

élargir la poitrine , attirer

l'air , enfler les poulmons ,

puis les presser tout d'vn coup,

& ouvrir la gueule pour

aboyer ? Sans mentir, si Ton

se peut figurer que l'amed'vn

chien a toutes ces connois-

sances , on aura sujet de por

ter envie aux Bestes.

Ne dites pas que cette rai- xiVamt

son prouveroit que dans les des hommes

hommes les mouvemens se ' J .

reroient auni par machine , & que -vou-

non pas par la conduite de leir' li re"

1 ame , puis qu ausli 1 ame des fa„t par

hommes ne sçait pas com- machine,

ment se doivent faire la plus

part de nos mouvemens. C'est

en effet ce que nos Philoso

phes prétendent ; que nostre

ame n'est pas la cause imme

diate des mouvemens , non

F
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pas même des volontaires.

Nous ne mouvons le doigt

que par le moien des mus

cles , ni les muscles que par

le moien des nerfs & des es

prits , ni les esprits que par le

moien du cerveau : de íbrte

que remontant jusques dans

le principe du mouvement ,

il faut reconnoître vn en

droit où est le íìége principal

de l'arne, &c d'où elle peut

commander tous les mouve-

mens qui se passent dans nô

tre corps. Et comme pour

faire cette douce symphonie

dont nous venons de parler,

il n'est pas besoin que l'orga-

niste sçache quelle est la dis

position particulière des sou-

flets , ou des flûtes ; il suffit

qu'il remuë lui - meme ses

doigçs , suivant son art , ÔC
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aussi -tost les touches s'abat

tront , les soupapes des tuyaux

s'ouvriront, le vent s'iníînuëra,

le son se formera , & tout ce

la se fera par vnc necessité

méchanique, suivant la dis-

poíìtion naturelle de la ma

chine, "qui a été ainsi prépa

rée par vn Ouvrier intelli

gent. De même, afin que

nous marchions , il n'est nul

lement necessaire que nous

connoistîons les conduits par

où il faut envoier des esprits,

ou les muscles qui doivent

être retirez, point du tout:

il suffit que nôtre ame veuil

le , & qu'en voulant elle pren

ne elle-même le mouvement,

ou la situation qu'elle a na

turellement en voulant, de

quelque façon que cela se

fasse: aussi -tost de certaines

Fij
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M. Zôwer

explique

"utnment

le mouve

ment des

rnemlrts.

ÎJe anim.

tnpt.c. 7.

petites valvules s'ouvrent

comme les soupapes des

tuyaux dans les orgues : les

esprits qui sont renfermez

dans la cavité du cerveau,

comme le vent dans le So-

mier , s'insinuent par ces ou

vertures , SC s'écoulent par le

conduit des nerfs , jusques

dans les muscles qu'ils font

enfler. Ceux-ci en s'enflant

se resserrent, en se resserrant

ils retirent le membre où leur

teste est attachée ; &c ainsi en

fin se fait le mouvement par

vne suite méchanique & ne

cessaire , selon la disposition

de la machine qui a été di

vinement bien préparée par

vn ouvrier infiniment intelli

gent. Et c'est ce que remar

que Aristote, que pour mou

voir lçs membres , il n'est nuL
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lement necessaire que l'ame

soit effectivement presente

en toutes les parties du corps:

mais qu'il surfit qu'elle soit

en quelque endroit détermi

né , & que l'ame agissant en

cét endroit , le mouvement

s'en ensuivra , farce que cha

que membre efi a'mfi disposé à

faire ces mouvemens far vne

nécessité naturelle i Saint Tho- r.p. <j. 7Í.

mas rapporte en plusieurs en- ».

droits ce passage , & l'ap-

prouve auílì pour ce point,

qui ne regarde que la cause

du mouvement.

On ne peut pas dire que txlIJ-

1 ame des Beltes pourroit agir n-asifent

de la sorte , aiant son siège t" commt

i t j . les homme:,

principal en quelque endroit m j-e Aiter-

particulier, d'où elle pourroit minant, &

aussi vouloir & commander

le mouvement. Mais outre

F iij
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ce qui a été dit , pour faire

voir que l'ame des Bustes ne

íçauroit avoir vn siège par

ticulier ; on sçait d'ail

leurs , qu'elles n'agissent point

par voie de commandement.

C'est le propre de l'homme

d'agir de la sorte, aiant été

fait à l'image , & à la ressem

blance de Dieu, qui n'agit

au dehors que par empire,

Fiat lux , Que la lumière soit

faite, &: incontinent la lumiè

re fut faite; n'y aiant créatu

re, pour insensible qu'elle soit,

qui n'entende , pour ainsi di

re, la voix de Dieu, & qui

n'obéisse à sa volonté. C'est

ainsi avec quelque propor

tion que nous agissons sur nos

corps. Nous voulons que le

doigt se remuë , & inconti-

nant le doigt est remué , corn
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me s'il avoit compris la vo

lonté de nôtre ame, &: qu'il se

fust mis incontinent en devoir

d'obéir à son commande

ment. Mais les Belles n'agis

sent pas de la sorte ; elles ne

commandent point leur mou

vement , puisqu'elles ne se

déterminent nullement elles-

mêmes , étant plûtost déter

minées par les objets. Ainsi

puisqu'en nous l'ame ne fait

rien à l'égard du mouve

ment , que vouloir , se déter

miner , commander ; il est , ce

semble , inutile de donner

aux Bestes des ames , puis

qu'elles ne Veulent , ni ne se

déterminent , ni ne comman

dent. , ;

Je ne veux pas entrepren- ^r\^'

dre d'expliquer ici comment hommf , &

se fait en nous ce premier ê^s' tn
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mouvement de nôtre âme,

qui donne le branle à tout le

reste du corps. C'est vn sujet

qui demande vn peu plus

d'étendue que je n'ai résolu

d'en donner à ce discours , 8ê

qui pourtant ne seroit pas

inutile , n'aiant pas encore

été traité avec toute la clarté

qu'on pourroit desirer. Je me

contente de faire quelque ré

flexion sur ce qui se passe en

nous i & par ce moien l'on

comprendra aisément la diffé

rence qu'il y a entre agir

en homme, & être agi en

Beste.

ix v. N'est -il pas vrai qu'à la pre-

mtiques rnière veuë de certains objets

!T«r~ nôtre cœur a des mouve-

-vhnnent mens extraordinaires ? II pal-

tus voion- pjte qUelqUef0is avec violen

ce, & d'autrefois ses batte
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mens font tout entrecoupez ,

& fort lens , selon nôtre dis

position &: la nature des ob

jets. Cela se passe en nous,

sans que nôtre ame se mêle

de vouloir ces mouvemens,

ou de les commander ; & il

n'y a ce semble que la seule

machine qui joue en ceci , &

qui , comme par vn ressort

débandé , est déterminée par

la présence de l'objet à avoir

ces agitations extraordinai

res : ce qui a fait dire à Ari- De apini

stote , que lc cœur & quel- motionc

ques autres de nos parties, c"

sont comme des Animaux sé

parez, , aiant la faculté d'é-

xercer leurs mouvemens par

ticuliers indépendamment de

tout l'Animal. N'est -il pas

vrai encore que tres- sou-

vent à ces veûes surprenan-

F v
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tes-, qui nous touchent ex

traordinairement , nous som

mes déterminez à nous ap

procher ou à nous retirer.

Un enfant à la veûë d'vn ser

pent fremit tout d'vn coup ,

il s'écrie, il s'enfuit : au con

traire , à la veûë d'vne pomme

il sourit , il s'approche , il

étend la main pour la pren

dre , & pour la manger : tout

cela se fait sans délibéra

tion j il n'y a point en cela

d'empire de la volonté; c'est

la propre disposition du corps,

-l .- qui à la veûë de ces objets

fait faire tous ces mouve-

mens.

lxvi. Mais aussi n'est-il pas vrai,

Antiques , . r 1 '

' méu-vetmns que Dien íouvent en voiant

qui fui- les objets , nous les Considé

rées U dé- . 1 1 / n

urmïnvio» rons avec Plusr de reflexion,

de nos v». &; que nous déterminons li
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brenient &c volontairement,

à aller vers ces objets , ou à

nous en retirer î Agir de cet

te première manière , c'est

agir par instinct: , ou plûtost

c'est être agi, & pouste par

vne détermination necessai

re, selon lc rapport de l'ob-

jet , avec la disposition du

corps. Mais agir de cette se

conde manière , c'est agir en

homme, c'est à dire, se mou

voir par choix , & par la dé

termination de la . volonté.

Ce n'est pas que souvent il

n'y ait des pensées , & même

quelque, sorte d'inclination

de la volonté dans ces actions,

que nous faisons naturelle

ment par instinct : mais quand

il y en a , elles ne font que

suivre la détermination qui

est déja faite , par la disposi

F vj
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tion du corps ; & c'est la dif

férence qu'il y a en nous,

entre agir naturellement par

instinct, & agir humainement

par choix & par volonté :

quelquefois les actions pré

viennent les pensées , & la

détermination de la volonté ,

& pour lors elles sont anima

les ou naturelles ; & quelque

fois Tempire de la volonté

précede les actions du corps,

qui pour lors sont humaines

.& volontaires,

ixvii. Pour agir par instinct, lavo

ir pesées ]ont^ est inutile auííì-bien que

'ont mutt- . . -v .r ,-,

la dans *Cs pensees ; puilque s il y a

uux des pour lors des pensées , elles

juíZT/e' ne font <lue fcivte ^es mou-

aterminent vemens du corps qui ont dé-

ja précedé. La volonté donc

& les peníees n etant neces

saires que pour les actions &
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les mouvemens volontaires;

& les Bestes les plus parfai

tes n'ayant point de ces sor

tes de mouvemens , &: ne se

mouvant jamais que par in

stinct; on doit dire aussi qu'el

les n'ont aucunes pensées ny

aucunes volontez , & que tous

ces détours extraordinaires

d'vn chien qui cherche son

Maître , ou qui danse au son

du violon , se font à peu prés

comme les mouvemens que

nous faisons par impetuosité

à la veûë de quelque objet

extraordinaire.

Que íì l'on a de la peine à lxviu.

. 1 A Le corps

concevoir que tous ces Ani- ívn 'ani.

maux puissent apprendre à compa-

faire des choses si merveil- rviUt v™r

lcuscs , & qu'ils puissent les Aristote.

exécuter par vne pure cou

tume sans connoissance ; il ne
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faut que considerer , que tout

le corfs d'vn animal avec tout

ses membres , ainsi que remar-

Dc anim. que Aristote , efi comme vnt

mot. c.io. jrjiie nen reglée far de bonnes

Loix , ou aprés que fordre y a

ejté vnefois établi, il » 'efiplus

besoin qu'vn Gouverneur se mê

le d?avertir chaque particulier

de ce quil doit faire , pane que

sbacun efi déja porté afaire son

devoir ; quvne chose survient

aprés rautre , & se fait natu

rellement par coutume. Austi

quand vne fois les membres

sont bien disposez avec eette

subordination qui les fait dé

pendre les vns des autres , &

avec cette disposition qui leur

donne le moyen de faire leurs

fonctions naturelles ; ou bien

quand vne fois à force de re

peter la même chose , on a
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accoutumé vne Bcste à faire ,

à de certains signes , certains

mouvemens ; il n'est plus be

soin d'aucun principe intelli

gent , qui vienne, pour ainsi

dire , avertir chaque mem

bre de faire sa fonction : ils

sont tous portez d'eux-mêmes

à leur devoir , & la coutu

me leur fait faire naturelle

ment tous ces divers mouve

mens les vns aprés les au

tres.

Apres avoir rapporté tou- lxix.

tes les raisons qui me sont Les A"" »

T. . ctens n ont

venues dans 1 eípnt , &c les />«* «ppro-

avoir poussées avec toute la foniltr"tte

force qu'il m'a esté possible ;

je ne croy pas qu'on m'accu-

se d'avoir dissimulé ce qui

pourroit favoriser le senti

ment de ces nouveaux Phi

losophes. Aussi j'efpere qu'on
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sera d'autant mieux disposé

à écouter mes raisons en fa

veur de l'opinion commune,

que j'ay esté plus fidele à ne

rien omettre de ce qui peut

donner de lavraye-semblance

à cette opinion extraordinai

re. Mais auparavant il ne se

ra pas peut-être inutile d'e

xaminer vn peu quelques en

droits d'Aristote, pour voir si

dans vn si grand Philosophe

on ne trouveroit point quel

que chose qui pût autoriser

vne opinion qui paroît main

tenant si nouvelle & si ex

traordinaire. II est vray que

les Anciens ne- semblent pas

avoir bien examiné ce sujet:

la persuasion avec laquelle

nous venons , pour ainsi dire ,

au monde, que les Bestes ont

de veritables pensées , & des
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sentimcns comme nous , a fait

qu'on ne s'est gueres avisé de

révoquer en doute vne chose

qui nous paroît d'abord íì ma

nifeste : jusques -là, que les

Platoniciens , bien loin de pri

ver les Bestes d'ames & de

connoissance,ont pourvu tous

les Estres les plus materiels & •

les plus insensibles de leurs

Formes intelligentes , poul

les gouverner , & pour les

faire agir suivant leur na-

ture.

Aristote est le seul des an- lxx.

ciens Philosophes , autant que fj'^*' e£s

j'ay pû remarquer , qui a fait j»Z*,qm

des réflexions particulières sur s'est avisé

r - - cl' d' l'exami'
ce lujet : outre ce qui a este „ír>

<léja rapporté en divers en

droits , voicy ce qu'il écrit:

gue la chaleur, dit-il , soit vn lihl° de

effet de U Nature, cela ne feut cap. 9.
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pas souffrir grande difficulté:

mais il efi bien difficile de com

prendre , comment la Nature

des corpsfeait employerfi à pro

pos la chaleur > ô~ s'en servis

comme d'vn ìnflrument pour

donner à chaque chose ce qu'elle

doit naturellement avoir , &im

primersur chacune son caractère

particulier , avec autant de ju

stesse , que (i ces corps avoìent

de la connoiffànce dr de la rai-

V. inter- son. Et certainement , il n'est

Ìlnmaha-P40 possible que toutes ces choses

jus loci. se fassent ainsi sans connoiffàn

ce, & fins la conduite du rai

sonnement: mais d'ailleurs , on

ne voit pas comment on peut

Attribuer à des Natures maté

rielles la faculté de connoi-

tre. D 'attribuer tout cét arr

tifee à la force du feu , des es

prits , ou des corps les plus fub
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tìls ; c'efl ce qui ne se peut nul

lement : mais de dire aujji qu'au

dedans de ces corps il je trouve

quelque principe qui ait cettefa

culté de connoître , c'efi ce qui

fasse tóute admiration. Et notes

avons le même sujet d'étonne

ment à l égard de lame mêmedes

Animaux , puis qu'elle ejt de

même nature que le feu & les

esprits* Aristote en cét endroit

ne parle que de l'ame des

Bestes : car pour ce qui est des

Hommes , il a toujours dit

que leurs ames venoient de de- Lib. i. de

hors , & que cela leur étoit 8en- anim-

particulier, toutes les autres cap'}"

ames étant nées , pour ainsi

dire , dans les corps mêmes ,

& étant formées de la matiè

re. II dit encore qu'il n'y a *- de ani-

que l'ame de l'homme quisoit "^A'.j.'

divine , & qu'elle n'a aucune m?.
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rejsemblance dans ses opérations

avec les opérations du corps.

lxxi. On voit par ce passage

l&H qu'Aristote avoit tres - bien

que Us Bes- connu la difficulte qu'il y a ,

r« pensent, d'attribuer aux corps & aux

Bestes des connoiísances. Mais

ce qu'il n'a fait que proposer

ici par voye d'admiration , il

semble qu'il l'ait assuré net

tement en vn autre endroit ,

où en parlant des Animaux , &

les comparant les vns avec les

autres , il dit ces paroles ex-

Hist. ani- presses. De tous les Animaux,

mal. c. 1. K>y a l>fj0mme Çeul qtll

ait la faculté de penser. Homo

njnus ex numero animalìum om

nium vim obtinet cogitandi.

lxxii. Je sçai bien que Scaliger

TtXer a rePris Interprete , d'avoir

fur ce paf- traduit le mot de

(%'cte 'A' Pat Ce^U' ^e CPPtare .' & il
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dit que ce mot Grec signifie

dans sa force, méditer à part

soy , & déliberer sur vne af

faire. Mais la langue Grecque

n'a pas d'autre terme qui si

gnifie plus expressément ce

que nous disons en François

fenfer , & en Latin cogitare :

car celui de voSr, est encore

plus consacré à l'Homme,

puis-qu'Aristote , pour distin

guer nostre ame de celle des

Bestes , ne lui donne jamais

autre nom que celui de rot?.

Les paroles qui suivent aprés lxxiii.

celles que je viens de rapporter ^^"kI-

d'Aristote , n'autorisent pas miniscence

beaucoup la remarque de Sca- £Ar'$w-

liger. Et quoique les autres Ani

maux , dit - il , soient pour<veûs

de mémoire,& capables de disci

pline } il n'y a pourtant que

l'Homme qui puiffè se rejsouve-
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nir. Par ces paroles qu Aristo

te a répetées mot à mot en

Mcm. vn autre endroit , il semble

Rem' qu'il ait accordé aux Bestes

la connoissance , puis -qu'il

les reconnoît pourveûës de

memoire ; & que s'il les pri

ve de connoissance , ce n'est

que de cette forte de con

noissance qui se fait avec vne

réfléxion particulière dans les

déliberations , & dans la re

cherche que nous faisons pour

nous ressouvenir. Mais il est

certain qu'Aristote a distin

gué autrement la Memoire &

la Reminiscence : car selon

lui , la memoire ne confiste

Mein, que dans vne image , & vne

j reprejentatton imprimée Jur la

substance de l'endroit du corps

où est le sens commun , à peu

prés de même que les figures
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font représentées fur de la cire

par l'impre/Jion des cachets : de

sorte qu'avoir la memoire de

quelques choses , c'efi avoir les

fgures de ces choses ainsi repre

sentées. Au lieu que la Remi- ïbid

niscence emporte outre cela

vne certaine Perception de

l'esprit , qui fait qu'en se res

souvenant , on /fait cela même

qu'on se ressouvient: ce qui est

commun à toute sorte de pen

sées , puis - qu'il est impossible

de penser sans sçavoir que l'on

pense.Ainsi Aristote disant que

lesBestes ne se ressouviennent

nullement , & qu'il n'y a que

l'Hommequi ait la faculté de

se ressouvenir ; il ne faut point

trouver étrange, s'il a dit aussi

que l'Homme seul entre tous

les Animaux étoit capable de

penser. Ce Philosophe a donc
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crû que les Bestes n'avoient

point de veritables pensées.

lxxiv. II ne reste aprés cela, sinon

lufiuvelt qu'Aristote ait reconnu que

queiesBes- les Bestes étoient des Auto-

"mÁïnef" mateS ' & qu'elles "e sc mou~

Autommes. voient que par machine , &

par des ressorts préparez. Et

c'est aussi ce qu'il a dit bien

clairement ; car voici comme

il parle , expliquant comment

se fait le mouvement des Ani

maux. Comme ces machines

qu'on appelle Automates , dit-

De Ani- il , dés lors qu'on les remué

mal. mo- tant rott peu d'VKe certaine ma-

tionc cap. . / J 1r , . . . ,
_ f mere , font incontinent leurs

mouvemens par laforce des rej-

sorts débandez, Aufli les

Animauxse meuvent de même,

ayant des os & des nerfs com

me autant d'instrumens disposez,

par l'industrie da, U Nature,

qui
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qui font en eux ce que font

dans les machines les piéces de

bois & de fer avec leurs res

sorts. II dit la mesme chose

ailleurs. U feutfe faire, dit- i- de

il , que dans les Animaux ofTmcdî

chose en meuve vne autre , ejr P

que leurs corps soient comme ces

merveilleux automates : car en

effet , ils fint composez, de

membres qui ont cette faculté,

mefme lors qu'ils font en repos ,

de pouvoir faire certains

mouvemens aussi -tost qu'on

les y détermine. Et comme

dans ces machines , // n'est

nullement besoin que quelqu'vn

y touche aftuellement quand el

les font leurs mouvemens ,

pourvu qu'on les ait aupara

vant touchées : aussi on en

peut dire autant des Ani

maux.

G
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lxxv. Dans l'homme mesme, il

Et que dans r ^

l'homme ne veut pas que lame rasle

même Us immediatement le mouve-

mouvemens 1 1 » 1
des mem- ment des membres, ou qu el-

bns ne se le y soit actuellement presen-

Î°td!?teÌm'te> POUr leS regk dans leUrS

ment far operations. Outre çe qui a

Dca ' ^ ^a raPPort^ ci- dessus,

motione voici comme il parle. Ilar-

cap. s. nue en ceci, ce sont ses paro

les , comme quand on a entre les

mains quelque chose d'inanimé,

far exemple, lors que quelqu'vn

remué vn bâton : Car il est ma

nifeste que l'ame n'est foint la-

dedans , ni dans l'extrémité du

bâton la flus éloignée, ni dans

celle qui est dans la main. Et

four cette même raison ,Jì nous

disons que l'ame n'est point

dans le bâton , comme vn prin

cipe interne defin mouvement, ;

nous devons dire auffi qu'elle
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n'est sas non plus dans la main :

Car ce qu'est le bâton à l'égard

de la main , la main l'eít à l'é-

gard du poignet, & celui-ci à,

l'égard du coude. Et il n'im->

forte de rien que ces parties

fòient conjointes avec le reste

du corss, ou qu'elles ne le soient

fas : éc toute la différence que

nous y trouvons , c'est que le

bâton est vne partie que nom

pouvons séparer du corps s au

lieu que la main & le bras

font des parties insépara

bles.

Mais il est temps enfin de zxxri.

donner 1 eclaircissement ne-^T*

cestaire à toutes ces premiè- éeUìrtir

res difficultez, & d etablir le~^

sentiment commun des Phi

losophes , qui est que les Be

ttes n'ont pas à la verité des

connoissances spirituelles qui

G ij
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n'appartiennent qu'aux seules

ames raisonnables , & aux

purs esprits ; mais qu'elles ont

néanmoins des connoissances

sensibles, qui peuvent fort

bien convenir à tous les Ani

maux que la nature à pour

vus de divers organes des sens.

Et certainement ce seroit vne

chose bien étrange , & bien

peu sortable à la sagesse infi

nie que nous remarquons

dans les ouvrages de la natu

re , si elle avoit pris le soin de

former des yeux & des oreil

les , qui ne serviroient que

pour vne parade extérieure,

& non pas pour voir ou pour

entendre, Que s'il n'est pas

moins certain que les Bestes

voient &c entendent, qu'il est

manifeste qu'elles ont des

jyenx &: des oreilles; n'est -i|
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pas encore indubitable qu'el

les connoiflfent, puisque voir,

entendre , & géneralement

sentir , emporte du moins

quelque sorte de connoissan-

ce, &: qu'vne intime perce

ption du côté de l'ame n'entre

pas moins dans l'esTence de

la veûé & du sentiment , que

le fait du côté du corps, l'exte-

rieure disposition de l'organe ?

Pour bien démêler vne ma- LXxvu

tière si embarassée , je croi connois-

qu'il ne faut que bien expli-j^"-^"

quer ce que c'est que con- nnnòifi,»*

noissance spirituelle , & ce c". ****

que c'est que connoistance ' '*

sensible ; & si l'on peut faire

voir la nature de l'vne & de

l'autre, avec leur différence,

je suis persuadé que toutes les

raisons que je viens de rap

porter ne nous feront pas

G iij
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grand peine; & qu'au con

traire , il ne nous sera pas fort

malaisé de prouver qu'en ef

fet les Bestes ont des con-

«oissances sensibles. Voici

donc ce me semble ce qui

peut contribuer à l'intelligen-

ce de ces choses.

Lxxym. La connoistance spirituelle,

in nom des ou si vous voulez intellectuel-

connoiffan [c est vne perception intime,

ces intelle- . ,î 1 ,

SntUts. Par laquelle noùs apperce-

vons tellement vn objet , que

nous nous appercevons de ce

la mêmes c'est à dire, vne per

ception qui emporte essen

tiellement avec elle vne es

pece de réflexion qu'elle fait

indivisiblement sur elle-mê

me , en sorte que nous con-

noissons fort bien que nous

connoiflbns. Mais la connois-

sanee sensible est vne simple
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perception d'vn objet sans

cette réflexion. Nous n'a

yons qu'à nous consulter nous-

mêmes , & à considérer cc qui

se passe en^ nous , pour bien

comprendre la nature de ces

connoissances , de ces perce

ptions, & de ces réflexions que -

je viens de dire. Quand je

pense à Dieu; & qu'aprés avoir

considéré la disposition admi

rable du monde , je viens à

raisonner vn peu , & à tirer

cette conséquence , Dieu exi

ste ; je pense tellement à cet

te existence de Dieu , que je

sçai intimement que j'y pen

se. II n'est pas besoin que je

fasse vn autre acte de l'en-

tendement, par lequel je me

réfléchisse sur cette premiè

re pensée , pour dire ouï. II

est vrai, je pense maintenant

G iiij
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à Dieu , & à son existence :

sans faire cette réflexion par

yn nouvel acte ; le pr emier

suffit pour me faire sçavoir

que je pense , parce que de la

façon que je pense pour lors,

je ne le fais pas à mon insceû;

je pense en connoissant que

je pense j & cette sorte de

pensée est essentiellement , &

indivisiblement réflexive sur

elle- même.

lxxix. U en est pour l'ordinaire de

Même dans A » j j ,,.

»« imitgi- meme, quand dans 1 ìmagina-

nations é> lion je me figure vne rose ,

X. oulors qu'ayant les yeux ou

verts j'âpperçois vn objet. Car

je me represente tellement la

figure d'vne rose , & je la

considère d'vne telle manière,

queje connois indivisiblement

cela même. Et quand je m'ap-

perçois de cét objet, en le
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voiant , je le voi de telle for

te , que je puis dire en moi -

même, ouï je le voi , & je

connois cela même que je

l'apperçoi. Dans nos songes

mêmes , nous ne laissons pas

de nous appercevoir ainsi avec

cette indivisible réflexion ,

puisque en effet nous nous en

souvenons : ce qui seroit im

possible, si nous ne nous fus

sions nullement apperceûs que

nous pensions voir les choses

comme nous les songions.

De forte que dans nos sen-

timens , dans nos imagina

tions, dans nos songes mê-

' mes, il intervient pour l'or-

dinaire des connoissances in

tellectuelles , c'est à dire , des

perceptions qui sont indivisi-

blement réflexives sur elles-

mêmes.

G v
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A*xc. Mais quelquefois aussi nous

îïfitn* avons -des perceptions qui

nous des n'emportent nullement avec

connoifan- e{[es ces sortes ^e réflexions,

ces finsi- „ v r '

bUs. & ou nous appercevons , lans

nous appercevoir que nous

appercevions. Par exemple,

souvent il arrive qu'ayant î'ef-

prit extrêmement occupé à

la considération de quelque

objet qui nous plaît beau

coup , nous sommes telle

ment absorbez dans cette

considération, qu'il ne nous

reste plus moien de penser

presque à autre chose. Ainsi

ayant les yeux ouverts, nous ne

nous appercevons pas seule

ment des objets qui sont de

vant -nous, & vne personne

de nos amis aura pû passer

fans que nous y ayons pris

garde. En cette rencontre je
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demande, si l'on peut dire que

nous ayons veû cette person

ne? A la verité , j'ai déja sup

posé que nous ne nous en

étions point apperceûs ; mais

aussi ce n'est pas là ce que je

demande. Je né demande pas

íì l'on s'en est apperceu , pui£-

que je suppose que non j mais

je demande si l'on a veû cette

personne , qui a passé devant

nous, lors que nous avions

les yeux ouverts , & que rien

nc manquoit, ni du côté de

l'organe , ni du côté de l'ob-

jet,nidu côté du milieu pour

faire la vision. L'avohs - nous

veûë ì Si vous dites que non,

il n'y a point à hésiter , vous

devez donc dire que nous

étions aveugles. Cette con

séquence est naturelle ; car

celui - là est aveugle. , qui
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ayant les yeux ouverts ne voit

point en plein jour ce qui se

passe devant lui , lors qu'il ne

manque rien au dehors de

tout ce qui est necessaire à la

vision. Vous direz peut-être

qu'vne des conditions neces

saires est l'attention , qui man

que en cette rencontre -, mais

prenez garde, s'il vous plaît,

que si cette attention est ne

cessaire pour nous apperce-

Voir que nous voions, elle

peut ne l'être pas pourvoir;

& je ne demande pas main

tenant si nous nous apperce-

vons, mais seulement si nous

voions.

xxci. Pour ne pas m'arrester ici

g», ton tro_ lon_ „ temps il me scxn,

s»ns stn ble que nous devons dire ab-

*ït'rttv*ir. soiument que nous avons veû :

Car enfin , il est évident que
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pendant tout ce temps-là nous

n'étions pas aveugles. Nous

sçavons cela, & nous le di

sons , comme l'aiant ainsi

expérimenté , & sentant

fort bien qu'en effet nous

n'étions pas aveugles , que

nous avions des yeux , que

la lumière ne nous a point

disparu , que les choses étoient

comme elles sont maintenant.

U est donc manifeste que

nous voyions pour lors auílì-

bien que nous voions à cet

te heure ; & toute la différen

ce qu'il y aura , c'est que

maintenant nous voions avec

cette attention , & que tan-

tost nous voyions sans elle.

D'où je conclus que l'on peut

voir sans cette attention par

ticulière , je veux dire , fans

s'appercevoir que l'on voit.
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Mais d'ailleurs, il est évi

dent aulli que voir, emporte

essentiellement quelque sorte

de connoissance & de per

ception vitale. Car enfin, voir

- n'est pas recevoir des raions

de lumière , ni avoir vne ima

ge de l'objet representée au

rond de l'ceil ; voir, dit quel

que chose de plus, puisque

toutes ces representations op

tiques pourroient se faire dans

vn œil artificiel. Et à nous

consulter nous-mêmes, nous

fibmmcs convaincus par nôtre

propre experience, que dans

cette rencontre nous voyions

d'vne manière qui dit quel

que chose de plus. Cette ma

nière particulière ne peut être

que la perception vitale, &:

c'est ce que nous appellons

proprement sensation , ou sen
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timent. II y a donc en nous

des sentimens 8C des perce

ptions vitales , qui ne sont

point réflexivcs fur elles-mê

mes , ÔC qui se font en nous ,

sans que nous nous apperce-

vions ; &: c'est ce que nous ap

pellons des connoiísances sen

sibles, qu'il faut necessaire

ment reconnoître , à la diffé

rence des intellectuelles.

Et pour nous convaincre xxcii.

pleinement de ceci , nous n'a- 5*VT*/-'

vons qu a raire rehexion iur ^. oh l$»

ce qui nous arrive tous les v0,t

jours en lisant vn livre avec

quelque application Nous

sommes attentifs au sens des

paroles , & nous n'avons nul

le attention à considérer les

lettres , qui font par leur di

verse figure , & par leur ar

rangement toute la suite du
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discours. Nous ne prenons

pas garde si les caractères sont

bien formez ou non , quand

d'ailleurs l' impression ell as

sez nette pour ne nous pas

arrêter. II pourra y avoir de

l'Italique mêle avec le Ro

main , sans que nous nous en

appercevions ; &: quelquefois

même notre application sera

si grande , que nous ne ferons

pas seulement réflexion fur la

langue en laquelle le livre est:

écrit. II" faut donc reconnoî-

tre que dans cette rencontre

nous n'appercevons point les

lettres & les mots de ce li

vre avec cette perception ré-

flexive , par laquelle nous puis

sions nous rendre compte à

nous-mêmes de ce que nous

appercevons, & qui nous fas

se appercevoir que nous ap-

percevons.
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Mais d'ailleurs, il est ma- xxcm.

nifeste que nous avons vcû s*"í.

* naissance

toutes ces lettres , que nous intelleSiitl-

avons remarqué leur figure , u-

que nous les avons distin

guées les vnes des autres , que

nous les avons considérées

avec cette liaison qu'elles ont

entre elles pour composer les

mots; & sans cela, nous n'en

aurions jamais pû pénetrer le

sens, que nous avons néan

moins fort bien compris.

N'est - il donc pas manife

ste encore que nous pou

vons voir & remarquer les

objets , & les distinguer les

vns des autres , sans avoir

de ces perceptions réflexi-

ves , que nous avons appelle

spirituelles ? II faut donc

auífi reconnoître en nous de

ces sortes de connoistances ,
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que nous avons appellées sen

sibles.

xxciv. n est vrai qU'il y a qUCl.

Aperce- quefois des perceptions si fi-

plions si si- nes & si délicates, que toutes

V!s:em fiH spiritiieUes qu'elles sont, el;

vitnt fres- les échappent même à nôtre

que pu. propre connoisiance , de sor

te que nous ne nous en ap-

percevons pas , ou que du

moins nous ne nous souve-

> nons oas de nous en être ap-

perceus , comme il arrive

souvent dans les songes, où

nous avons certainement eû

de ces perceptions réflexives,

sans que pourtant nous puis

sions nous en souvenir. Et

peut-être qu'on voudra dire,

que comme quelquefois nous

oublions les choses que nous

avons le mieux fceûës; on ne

doit pas trouver étrange que
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nous ne puiílìons nous souve

nir de ce qui a passé si lege

rement dans nôtre esprit. De

íbrte que dans ces rencon

tres , si nous ne pouvons point

nous rendre compte à nous -

mêmes des particularisez que

nous avons veûës dans le ca

ractère des lettres de ce li

vre , il ne s'ensuit pas pour

cela que nous ne les aions

veûës avec cette perception,

qui nous faisoi't sçavoir à nous-

mêmes que nous apperce-

vions , mais cela nous fait en

tendre seulement que nous

pouvons l'avoir oublié.

Mais cela même, qu'il y ait xxcv.

des perceptions si fines & si dé- 2ï,il ? n

l r a et autres

licates , que quelque foin que dont o» ne

nous prenions , nous ne pou- s'afPerfo't

F 7 . 1 point il*

vons les remarquer , ni nous tout.

en souvenir ; c'est ce que je
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prétendois montrer , & ce

sont ces perceptions que j'ap-

pellois sensibles. Ne dites pas

pourtant que nous les ou

blions , parce qu'enfin pour

oublier,il faut avoir fceû quel

quefois. Or nous n'avons ja

mais fceû que nous apperce-

vions dans les rencontres que

je viens d'expliquer ; & si lors

même que nous lisions actuel

lement, quelqu'vn fût venu

nous interrompre , &c nous

demander compte des lettres

& du caractère , nous aurions

été aussi en peine que si nous

n'eussions jamai leû , & il nous

faudroit jetter les yeux tout

de nouveau sur le livre , pour

en remarquer l'impression.

Nous oublions , il est vrai , ce

qu'effectivement nous avons

apperceûdans les songes: mais
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enfin, nous nous souvenons,

du moins en géneral, d'avoir

apperceû quelque chose ; &

lors qu'on vient à en toucher

quelque particularité , nous

trouvons justement que c'est

cela même ; comme il arriva

autrefois à Nabuchodonosor ,

lors que Daniel luy raconta

distinctement les songes, dont

ce Roy ne pouvoit lui- même

se ressouvenir ; mais ici il n'y

a rien de semblable. Nous

avons beau nous tourmenter à

nous remettre dans l'esprit ce

que nous pouvons avoir veû ;

on a beau nous interroger , &

nous tourner de tous cotez ;

plus nous y faisons réflexion ,

& mieux nous voions qu'en ef

fet nous n'avons jamais sceû

comment étoit faite vne cer

taine lettre ; de sorte que . i
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quoi que nous l'aions fort

bien veûë òc distinguée entre

toutes les autres , nous ne l'a-

vons jamais apperceûë avec

cette sorte de perception qui

nous fait sçavoir intimement

cela même que nous apperce-

vons. Ainsi je ne pense pas

qu'on me conteste davanta

ge , qu'il n'y ait dans nous

de certaines perceptions, dont

nous ne pouvons nous apper-

cevoir , & que nous avons

appelle des connoissances sen

sibles , à la différence des in

tellectuelles , qui essentielle

ment ont cela,qu'indivisible-

ment elles nous font apper-

cevoir que nous apperce-

vons.

xxcvi. Apres quoy il me semble

stii n'ont qu il n eít pas tort malaiíe

foint dis de voir la verité du senti
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ment commun des Philoso- ce„Heifan-

plies que j'ay entrepris de "> ÍPiri-

défendre. Et si l'on fait ré- ^líie'sZT

flexion à la différence de ces ont dt fin-

deux sortes de connoiífan--^"'

ces , on verra d'abord que

toutes les difficultez qui ont

esté proposées contre cette

opinion s' évanouissent d'elles-

mefmes ; & qu'en effet tou

tes ces raisons prouvent bien

que les Bestes n'ont point de

connoistances spirituelles, ce

que nous accordons volon

tiers ; mais qu'elles ne prou

vent nullement que les Bestes

n'ayent des connoistances sen

sibles. Ainsi quand on dit

que nous faisons , sans y pen

ser, plusieurs mouvemens, qui

sont d'ailleurs tres- reglez, &

tres-bien proportionnez à la

fin que nous pourrions nous
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estre proposé nous-mêmes;

on veut dire seulement que

dans ces rencontres nous n'a

vons point des connoiíìances

intellectuelles, puis qu'en ef

fet nous n'y prenons nulle

ment garde , & n'en sçavons

rien pour la pluspart du temps;

mais on ne peut pas contester,

ce me semble , qu'il n'y inter

vienne de ces connoiuances

sensibles , à peu prés sembla

bles à celles que je viens

d'expliquer , & que nous

avons , en faisant quelque

lecture avec application.

xxcvu. Mais il faut remarquer que

la Raison nous avons en nous deux Fa

rt,!^.. CulteZ de Penscr & d'aSÌr .y

l'vne est simple , &C purement

spirituelle,- que nous appel

lons U Raison y ou la Tacuité

raisonnable : l'autre est com

posée
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posée & materielle , que nous

appellons la Phantaijìe , ou

YImagination. Le discerne

ment de ces deux Facultez

est, à mon avis, vn des points

des plus importans de toute

la Philosophie Morale aussi-

bien que de la Naturelle &

de la Metaphysique. Je croy

pouvoir montrer que les fau

tes qu'on commet dans la pra

tique , à l'égard. des mœurs ,

proviennent toutes de la Rai

son i & que les erreurs où

l'on tombe , à l'égard des

Sciences speculatives , pro

viennent toutes de la Phan-

taisie : & de plus, que la peine

que nous avons souvent dans

le discernement des choscs,

íok pour les mœurs , ou dans

les Sciences , vient du peu

de soin que nous prenons de

H



170 De la connoiffince

bien distinguer les operations

de la Raison d'avec celles de

la Phantaisie.

xxcvm. QilPy 1u u en foit, com-

l» volonté me dans la Raison , c'est à

? ' dire, dans la Faculté raisonna

ble , nous distinguons deux

puissances ; l'vne pour confi-

dercr les objets , laquelle est

appellée Entendement-, l'autre

pour agir , & nous porter à

^1» poursuivre les objets , ou à

nous en retirer, que l'on ap

pelle Volonté : Aussi dans la

Phantaisie Aristote & S.Tho

mas ont distingué comme

deux facultez , l'vne pour re

presenter & appercevoir les

pbjets , qui répond à l'enten-,

dement , & qui retient le

nom géneral $Imagination ;

l'autre pour agir, & nous por

ter à fuir ou à pour suivre les
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objets , que nous appellons

Appétit sensible , ousenfitis: ce

qui répond à la volonté , la

quelle estappelléepar S.Tho

mas vn Appétit raisonnable.

Apres avoir montré qu'il y xxcix.

a en nous des connoiíìances oìtiiy»

r ~. . . r . des connots-

ieniibles, qui lont les opera- sances /en

tions de la pure Phantaisie , fibles - il y

qui répondent aux connois-*^*^ "

sances intellectuelles de la fa- sensibles.

culté raisonnable ; il est faci

le de faire voir qu'il y a en

core des appetits sensibles,

qui seront ausli des opera

tions de la pure Phantaisie, &

qui répondront aux actes de

la Volonté. C'est vne suite

necestaire de ce que j'ai déja

établi ; & comme dés lors

qu'on admet vn entendement,

il faut necessairement recon-

noître vne volonté , parce

Hij
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qu'il est impossible d'avoir la

faculté de contempler les ob

jets , sans se pouvoir porter à

les poursuivre ou à les rejet-

ter : Aussi si l'on est vne fois

convaincu qu'il y a des con-

noissances sensibles , on le se

ra de mesme qu'il y a des ap

petits sensitifs ; parce que s'il

y a des mouvemens qui nous

fessent appercevoir les objets,

il y en a aussi qui nous les

font poursuivre,

x c Mais ces appetits , ou si je

SSí'*les osois ainfi aPPdlCT.» ces

ssnsiílê qui volontez sensibles , pàroissent

est en nous. elairement dans l'exemple

que j'ay rapporté. Car eri

liíant , non seulement nous

remarquons fort bien les let

tres , mais aussi nous les par

courons toutes. Nous mou-

ytxns les yeux à propos pour
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lire tous les mots les vns aprés

les autres : Nous revenons

aprés avoir parcouru toure la

ligne ; nous tournons le feuil

let , aprés que la page est fi

nie ; & tout cela se fait avec

dépendance des perceptions,

& par la détermination qui

suit des objets que nous avons

remarquez , puis qu'en effet >

nous ne mouvons ía teste pour

recommencer vne ligne , íìndh

parce que nous avons remar

qué que nous avions achevé

de parcourir la précedente.

Et ce sont ces mouvemens

qui se font ainsi en conse

quence des perceptions , &:

des connoistances sensibles,

que nous appellons des vo-

lontez sensibles , ou pour par

ler plus régulièrement , des

a&es de l'appetit sensitif.

H iij
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xci. Nous disons donc , qu'à la

A la veri- . r -i r .

té, Us Be- vente il ne raut pas attn-

ftes n'agis- buer aux Bestes rien de plus

-^"/p^ que-ce qui se trouve dans les

pes plus hommes. Les Animaux peu-

parfaits vent fam Joute fajre tous

que nous. . j i *

.leurs mouvemens de la me-

me manière, ou par les mê

mes principes que nous fai

sons les nôtres dans plusieurs

de ces rencontres, où ii y a in

finiment plus d'industrie que

dans tous les mouvemens des

Bestes. Et certainement il ne

seroit point raisonnable de

vouloir que le bruit que fait

vn chien en abboyant,se fas

se avec plus de connoiflance

que le son des paroles d'vn

xcn. - Prédicateur.

hs^gffent' Mais aussi > à considérer la

«ujjìpar grande ressemblance qui se

desprinápes trouve entre la maniére d'à
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gir des animaux & celle des a teuP

hommes , il faut dire sans MMX^

doute qu'elle procède à peu

prés des mêmes principes dans

les vns &: dans les autres.

N'est- il pas vrai qu'vn chien

voit son maistre , & que dans

la foule il le distingue de tous

les autres hommes , de la mê

me manière que nous voyons

les lettres dans vn livre, &

que dans vne si grande mul

titude nous les distinguons

les vnes des autres ? Pour

quoi donc ce chien s'adresse-

roit-il à cét homme plûtost

qu'à vn autre , s'il ne l'avoit

veû & distingué de la sorte ?

Pourquoi lui feroit-il tant de

caresses î Pourquoi donne-

roit-il par tant desauts ex

traordinaires , des marques

d'vne lì grande allegresse, si

H iiij
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en le reconnoiísant il n'avoit

ressenti quelque impression,

qui le détermine à faire tous

ces tressaillemens , du moins

en la manière que nous res

sentons quelque impression

qui nous détermine à mou

voir les yeux en lisant, íàns

que d'ailleurs nous y fassions

aucune réflexion ? II est donc

indubitable que tous ces

mouvemens. du chien qui

s'approche, qui saute, & qui

caresse son maistre , procedent

du sentiment qu'il a eû, &

qu'ils se font en conséquence

de la veûë, c'est à dire , par la

détermination des connoissan-

ces sensibles qui ont précedé,

de la même maniére que les

mouvemens de nos yeux &:

de nôtre teste se font en con

sequence de la veûë que nous
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avons eûë des lettres, 8c du

discernement sensible que

nous en avons fait. Ainsi il y

a dans cette Beste des con-

no i stances , bc des appetits

sensibles , puisqu'elle voit,

qu'elle sent, qu'elle distin

gue les objets, & qu'elle agit en

consequence de ces sentimens.

Les raisons qui ont esté al- xcui.

leguées cy - dessus , pour mon- j"s ™J°"'

trer que les Bestes ne sçau- veaux vhi-

roient avoir des connoissan- losethes

\ . > u c r trouvent

ces, a moins quelles ne ruí- bien que Us

sent pourveûës de raison & d'v- Bf^"j*

ne ame spirituelle , n'ont aussi ^mnoijsan-

nulle force aprés le discerne- «f

ment que nous venons de fai- ** '

re des deux sortes de connoif-

fances- Car il est bien vray,

que pour les connoissances

spirituelles , qui surviennent

pour l'ordinaire dans nos scn»

H v
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timens meímes , il faut vn

principe indivisible , dont la

Force &c Fénergie étant ré

pandue dans toutes les par

ties du corps , faíTe que tous

les divers sentimens soient

néanmoins apperceûs parcét

indivisible principe : ce qui ne

pouvant convenir à vn prin

cipe materiel, nous concluons,

suivant'le raisonnement de S.

Gregoire de Nysse , que nous

avons vne ame spirituelle ,

puisque nous experimentons

que ce nous, qui sent dans

toutes les diverses parties du

corps , est vn nous entièrement

indivisible ; & que le mesme

nous qui voit , est austì le mes

me nous qui touche, ou qui

entend.

xciv. Mais à l'egard des connois-

u'iro". &nces sensibles , il n'en est pas
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de même : comme il n'y a là vmt rit*

aucune réflection,par laquel- j^tf^

le l'animal puisse se dire à luy-yí»«

même , je voy , je touche , )cfibhs.

sens ; aussi il n'est nullement

necessaire que ce principe qui

le fait ainsi voir & sentir soit

indivisible ; il peut estre ré

pandu par tout le corps ,

& même il peut quelque

fois se diviser , lors que l'on

coupe l'Animal en pièces, de

même façon que le principe

qui donne la vie aux Plantes

se peut partager, lors qu'on

arrache vn rejetton d'vn Ar

bre , & qu'on le transplante.

Davantage, il est vray que xcv.

cette réflection indivisible que Leí Per"t

c r r ?>- uons Je"J'-

nous raisons lur nos peníees bUsfeu-

spirituelles par ces pensées vtm itre

mêmes, est quelque chose de^"^ír*í-

si relevé &c de íì au dessus de fi».

H vj
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la portée des corps , qu'il n'est

pas possible d'imaginer vne

substance materielle, pour sub

tile, & pour penetrante qu el

le soit , qui puisse en venir là.

II est encore tres-veritable, que

ces pensées ne peuvent proce

der que d"vne substance , qui

soit aussi pourveûë de la facul

té de raisonner, de déliberer,

de vouloir,de se déterminer: ce

sont des suites indispensable-

ment necessaires , & qui nous

convainquent aisément , que

nous, qui experimentons en

nous toutes ces facultez,

nous sommes pourveûs d'vn

principe plus parfait que tout

ce qu'on peut imaginer de

corporel,c'est a dire,a vne ame

spirituelle. Mais pour les con-

noissances sensibles , rien de

tout cela n'est requis. Ce sont
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des operations qui ne sont pas

au dessus de la matière : les

objets ne sont que des corps,

& des corps singuliers qui sont

actuellement presens , qui agis

sent sur les organes des sens, &

qui y causent de certaines émo

tions. Le principe qui exerce

le sentiment le fait à la veri

té d'vne manière admirable , &:

fi vous voulez , incomprehen

sible ; mais enfin il le fait sans

cette réflection, &c sans cette

attention , qui seule est le ca

ractère de la spiritualité de

nostre ame , Sc ainsi ce peut

estre Yn principe materiel. xcvi

L'autorité d'Aristote nç fa- H efi vrai

vorise nullement les nouveaux " S***'

Philosophes. Car lors qu'il ^ûàrt*

dit que les animaux sont com- dis -*»«'-

me des machines automates , Z™*m»cbi-

il ne dit rien , de - quoy tout »*.
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le monde ne demeure d'ac

cord. II n'y a personne qui ne

reconnoisse en effet que le

corps des animaux est vne

machine admirable, pourveûë

d'vne infinité de petits res

sorts , qu'vn Ouvrier infini

ment industrieux a arrangez

avec vne adresse ihcompre-

hensible.Nous convenons tous

en ce point ; & il ne s'agit que

de sçavoir si outra, cette ma

chine du corps sensible, il n'y

a pas encore là - dedans vne

forme qui anime , & qui gou

verne cette machine ; & c'est

de-quoy Aristote ne douta ja

mais.

xcvn. Ce qu'il asteùre, qu'il n'y a

Et que Us qUe l'homme feul entre tous

Jí/« ne ^ . . - r

pensent les animaux qui ait la raculte

pint. de penser £c de se ressouvenir,

peut avoir vn tres - bon sens :
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X .

Car outre que le mot Grec ,

dont il se sert , signifie délibé

rer, & consulter , selon la re

marque de Scaliger ; si nous

y prenons bien garde, nous

trouverons aussi que le mot

Cogitare, dont s'est servi l'In-

terprete d'Aristote, & celuy

de Penser , dont nous nous

servons, signifie la même cho

se que le &*>*Mt&u d'Aristote ;

& qu'en effet nous ne disons

fenfer , ou cogitare , que pour

exprimer l'attention serieuse

& la réflexion que nous fai

sons sur quelque chose. Et

en ce sens nous disons aufli

avec Aristote que les Bestes

ne pensent point : ce qui

n'empesche nullement quel

les n'ayent de veritables sen-

timens , & des connoissances

sensibles.
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xcviii. i)e tout cccy on peut tirer

Qu'on ne , > \ . . rr

pjj, nier quelque eclairciliement,pour

que les Ses- sçavoir quel peut estre ce Prin-

% âmes"."' ClP° V3* ^l toutes ces opS-

rations sensibles dans les Ani

maux : Car ces Philosophes

qui ne veulent pas que les

Bestes ayent des connoissan-

ces, ne veulent pas austì quel

les ayent des ames : Ainsi le

principe de leurs actions ne

consiste , selon eux , que dans

les ressorts &: dans l'arrange-

ment de leurs parties. Je trou

ve encore que parmi les Pe-

HomPc.i5. res, Saint Gregoire deNysse a

&c. 30. assuré que les Bestes n'ont

point d'ame j & que ce qu'on

appelle ame dans les Animaux

pu dans les Plantes , ne par

ticipe pas plus veritablement

de la nature de l'ame , quvne

pierre qui auroit la reffem
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blance du pain, participe de la

nature du pain. Sans m'arrê-

ter à expliquer le sens de ce

Pere , qui est bien éloigné

de la pensee des nouveaux

Philosophes , il me semble ,

qua moins que de faire vne

question de nom, & de vou

loir changer l' institution &:

l'vsage des mots , on ne peut

nier que les animaux n'ayent

des ames. Ce seroit vne en

treprise bien puérile , si Ton

vouloit dire que les Animaux

ne vivent point. Ils vivent

sans doute , & ils meurent

aussi. II faut donc qu'ils ayent

en eux quelque principe qui

les faste vivre : & ce princi

pe, de quelque nature qu'il

puisse estre, est ce que nous

appellons vne Ame. Ainsi

on ne peut , ce me semble,
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sans quelque forte de pué»

rilité , contester au fond ,

que les Bestes n'ayent vne

ame.

x c i x. Maintenant, pour détermi -

%Tjl ner ce iue c'est que cette

smg ou Us ame , quelques -vns fe ser-

efints, vent £es expressions de la

Hex.' ' Sainte Ecriture ; & S.Basile ne

croit pas qu'vn Chrétien puis

se estre en peine de sçavoir

quelle est la nature de lame

des Bestes , aprés que la Sain

te Ecriture a si souvent dé

terminé que ce n'est que

leur sang. Quelques-vns néan

moins , nonobstant tous ces

Passages, ne pensent pas estre

dans Terreur pour avoir d'au

tres, sentimens , & pour dire

que Tarne des' Bestes consiste

particulièrement dans vn feu

tres - subtil , & tres - agissant,
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qui estant répandu dans tous

leurs membres , leur donne

cette vigueur qui les entre

tient dans Faction , & dans la

vie. II y en a qui expliquant

tout par le moyen de leurs

Atomes, pensent nous donner

de grandes lumières , quand

ils nous disent que de ces pe

tits corps les plus délicats,

qu'on appelle Ejprits , sont

ceux qui font la nature de

l'ame ; &C suivant cette expli

cation , il faut dire tout au

contraire de ce que dit Saint

Gregoire de Nyíse , sçavoir

que l'ame de l'homme n'est

ame que par metaphore , &

que celle des Bestes est la seu

le qui doive estre appellée ve

ritablement ame , puisque ce

mot dans son origine signifie

la mefme chose que celuy
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d'esprit, c'est à dire, ce qu'il

y a de plus subtil & de plus

actif dans les corps.

6)Ju n'y « C'est vne chose admirable,

nyatomes, que tous ces Philosophes qui

ny esprits, nous reprochent perpetuelle-

ny corps 1 i j

imaginable ment que nous, voulons les

qui suffise payer de mots qui ne signifient

pour faire *. ' „ 1 ,° /.

la fonction nen » & que nous leur re'

d'vneame. pondons à toutes leurs de

mandes par vne Vertu , ou

par vne Forme, pensent nous

donner vn grand éclaircisse

ment snr ce sujet , en nous

disant ce qu'ils disent à tou

tes les questions , que ce font

de certains atomes , de cer

tains esprits 7 ou vn certain

feu, qui assurément ne sont

que des mots auilì vagues que

le sont ceux de formes ou de

vertus , & qui ne nous don

nent pas plus de lumière pour
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voir le détail des choses, que

font les qualitez occultes. Je

n'entreprens pas icy de faire

voir le peu de raison que ces

Messieurs ont de se donner

dans cette rencontre de l'avan

tage par dessus les Philosophes

ordinaires ; mais je m'arreste

seulement à montrer qu'il n'y a

ny feu , ny atomes, ny esprits,

ny corps imaginable, pour sub

til òc pour agissant qu'il puis

se estre , qui soit capable de

faire la fonction d'vne ame ,

& d'estre le Principe des sen-

timens & des connoiffances

que j'ay fait voir qui se trou

vent dans les Bestes. Je ne

parle pas maintenant des rai

sons génerales , qui prouvent

que .lame estant vne forme,

& toute forme devant pene

trer la matière , & luy estre
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intimement presente en tou

tes ses parties , nulle forme

ne peut estre vn corps ( en

tendant par le corps vne sub

stance complete , & étendue

suivant ses trois dimensions)

parce que nul corps ne peut

penétrer vn autre corps. Ces

raisons,quelque belles & quel

que convainquantes quelles

soient , ne feroient pas d'im-

preíïion sur des esprits qui

íbntdéja prévenus, & qui ont

de la peine à souffrir seule

ment le mot de formes ,bien

loin de vouloir pénétrer les

raisons qui nousconvainquent

de leur existence. Sans sortir

de nostre sujet, voici vne preu

ve qui me semble assez forte,

pour établir ce qucj'ai avancé.

LésCrÌi/oHs Si Je demande à quelqu'vn

qui pou- de ces Messieurs comme quoy
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l'on peut démontrer que nous vtnt Ve

/--... 11 -i nous avons

avons vne ame ípintuelle ; ils vne Ame

me répondront sans doute fîtritutiie . .

que c'est par la propre expe

rience que nous avons de cer

taines operations qui se pas

sent en nous , & qui sont de

telle nature, qu'il n'y a corps

au monde qui soit capable

de les produire -, & qu'ainsi

il faut qu'il y ait en nous vn

principe de ces operations

qui ne soit pas vn corps , mais

vn pur esprit, c'est à dire, vne

ame spirituelle.

Mais appliquons ce raison- c 1 1-

nement à nostre ìujet. Nous aujpqutles

sommes convaincus que les BeíIes cnt

Bestes voyent , qu'elles sen-

tent , qu'elles apperçoivent vn corps

en quelque manière les ob- comtlt4-

jets , & les distinguent les

vns des autres. II est évident
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que voir , sentir , appercevoir ,

& distinguer les objets, sont

des opérations qui ne peu

vent proceder d'aucun corps

imaginable , prenant le corps

simplement pour vne substan

ce complete & étendue en

longueur, en largeur, & en

profondeur. Divisez cette

substance en tant de petits

morceaux qu'il vous plaira;

donnez à toutes ces parties

les figures du monde qui nous

sembleront les plus propres ;

arrangez -les , mouvez -les,

tournez -les en tout sens; ja

mais vous n'en viendrez à me

faire concevoir que ces par

ties ainsi meûës & arrangées

puissent voir & sentir , &c

appercevoir les objets de la

façon que j'ay montré que

les Bestes les apperçoivent ,
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& les reconnoiflént. II faut

donc que dans ces Animaux,

outre ce corps sensible, &c cette

substance étendue que nous

découvrons par nos sens , il y

ait quelque principe que nous

ne voyons pas , & qui salle en

eux à proportion , ce que fait

en nous nôtre ame raisonna

ble , c'est à dire , qui ait la fa

culté de produire ce que nul

corps imaginable n'est capa

ble de faire.

On dira peut-être que cet- cm.

te raison prouveroit que les <j£tLJg!u

Bestes mêmes ont vne ame est m»t"

raisonnable &c spirituelle : Car rieUe' 1—*

ï-r 1 qu'elle ne

en aiíant que nos operations fa tM v»

ne peuvent provenir d'au- "*p* com-

cun corps imaginable, nous**"'

concluons d'abord que le prin

cipe d'où elles partent n'é

tant pas vn corps , doit être

I
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vn pur esprit. Si donc nous

disons que les sentimens des

Bestes ne peuvent être pro

duits d'aucun corps , il faut

auífi qu'ils procedent d'vn pur

esprit. Mais il faut remar

quer que nous parlons autre

ment du principe de nos ope-

rations que de celui des ope-

rations des Bestes. Nous di

sons que les pensées des hom

mes ne peuvent provenir non

seulement d'aucun corps, mais

encore d'aucun principe ma

teriel, pour parfait qu'il puis

se être d'ailleurs > &: qu'ainsi

ce principe doit être1 vn es

prit : Mais pour les sentimens

des Bestes, nous disons à la

verité qu'ils ne peuvent être

íaits par aucun corps imagi

nable, mais nous ne disons

pas qu'ils ne puissent; proce-»
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der de quelque principe ma

teriel -, au contraire , nous di

sons que ces pensées qui em

portent cette réflexion qu'el

les font indivisiblement sur

elles-mêmes, sont le seul cara

ctere de la spiritualité , & que

ces connoiísances sensibles des

Bestes n'ont rien de si dispro

portions à la matière, qu'el

les ne puissent proceder d'vn

principe corporel.

Si nous prenions vn hom- Civ.

me qui eust passé toute sa vie Extmfi*.

à travailler aux mines; qui

n'eust jamais rien veû que de

l'or &: de l'argent ; qui ne

fceust ce que c'est que gra-

veûre ou sculpture , hc qu'on

lui fist voir l'impression de

quelque excellente figure fai

te sur de la cire avec vn ca

chet : n'est - il pas vrai que
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cét homme en considerant ce

cachet simplement comme

vne pièce de métal, sans s'a

viser encore de la graveure

qui y est, seroit vn peu cn

peine de sçavoir comment

vn morceau d'argent de mê

me nature que celui qu'il ma

nie tous les jours, est capable

de former sur de la cire vne

figure íì. regulière ? N'est - il

pas vrai encore , que 11 cet

homme étoit tant soit peu

raisonnable, il pourroit dire,

non , il n'est pas possible qu'vn

effet si extraordinaire pro

vienne d'vne piéce d'argent ,

en considerant ce métal

comme il l'a toûjours con

sideré , c'est à dire , com

me vn corps de soi-même

irregulier , malleable , & fu-.

die. Ne pourra - 1 - il pas donc



des 2eftes. 197

conclure , qu'il faut asseu-

rément que dans ce cachet

il y ait quelque chose d'ex

traordinaire , qui ne soit pas

simplement de l'argent, tel

qu'il Ta toujours considere

jusqu'alors ì Ouï fans doute

il le pourra. Mais davanta

ge, si on le prestoit de dire

ce qu'il pense encore de la

nature de ce principe , qui

peut former sur la cire cette

figure ,& s'il ne croit pas qu'il

faille dire que c'est vn pur

esprit ? S'il a lui-même de

l'esprit , il dira sans doute que

non , parce qu'aprés tout , cét

effet qu'il remarque , tout ex

traordinaire qu'il lui paroît,

& tout incapable qu'il est

detre produit par vne simple

piéce d'argent , n'est pas néan

moins si au-dela de la puissan

I lij
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ce corporelle , qu'il ne puisse

être produit par quelque chose

de corporel, tel que pourroit

être vne semblable figure

gravée sur le métal,

c v. Nous en disons de mêmeà

ut Bftr*- pégard des Bestes. Certaine-

Btstes dé- ment n n est pas possible que

montrent jeurs operations procedent du

au il y a tn r » ,

f£,j corps , en prenant le corps

?*» ûose simplement comme vne sub-

cutre le n 1 r

cerps finjì- ítance que nous voyons eten-

duë suivant ses trois dimen

sions : il nc suffit pas même

d'y ajouter des figures , des

arrangemens de parties , ou

des mouvemens j rien de tout

cela n'est capable de nous

faire comprendre comment

vne Beste pourroit sentir : il

faut donc dire qu'il y a outre

tout cela quelque autre prin

cipe , que nous appelions la
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forme ; & puisque ces opera

tions ne sont pas au - dela

de la puissance corporelle , il

n'est pas besoin de dire que

cette forme est vn pur es

prit, mais ce peut être vne

forme materielle.

Quelques - vns des nou- cri

veaux Philosophes, dans la ígS™"

pleine persuasion où ils sont tmumfmt

qu'on ne les croira pas P'int/'"*-

avouent franchement qu ils nrftrtb

ont l'esprit trop grossier pour f** et f*

comprendre cette Philoso- **vnstrt'-

phie ; qu'vne si grande subti

lité les passe ; & que pour eux

ils ne peuvent point conce

voir qu'il y ait au monde au

tre chose de corporel que ce

qui est vn corps , c'est à dire,

vne substance étendue en

longueur , en largeur , & en

profondeur. Ces Messieurs,

I iiij
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en parlant avec vne si grande

humilité, pourroient bien en

dire tant , qu'on viendroit à

prendre toutes ces expressions

pourvne déclaration sincere,8c

non pas pour vne ironie. Les

Epicuriens accoutumez à rai

sonner suivant les sens, nere-

connoissoient dans la nature

-que les choses sensibles ; &

quand on leur parloit des Es

prits, ils faisoient les humbles,

&C disoient de même qu'ils

n'avoient pas l'esprit assez sub

til pour concevoir vne sub

stance qui ne fust ni noire ni

blanche, ni dure ni molle,

ni courte ni longue, ni envn

mot étendue. Ces gens - là

prétendoient se railler , & ils

étoient persuadez que tout le

monde auroit pour eux des

scntimens pareils à ceux qu'ils
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avoient çux - mêmes , & qu'on

ne les prendroit pas pour

des esprits grossiers, quand

ils feroient profession de n'a

voir pas la conception assez

fine pour comprendre qu'il y

eust rien dans la nature que

des corps. Mais par malheur

il s'est trouvé que le monde

n'a pas eû pour eux toute la

condescendance possible ; &c

que ce qu'ils prétendoient

dire ainsi par raillerie, a été

pris fort serieusement. En ef-

set, il faut avoir l' esprit bien

grossier, pour ne pas conce

voir que nos propres conce

ptions ne peuvent provenir

que d'vn pur esprit.

Nos Philosophes n'appre- cvn.

hendent-ils pas qu'il ne leur §»'>h *

arrive quelque chose de sem- ^L„ú^s

blable, lors qu'ils font vnc î«» nt sont

I v
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j>oí elles- protestation si solennelle ,

memis des qU»jlS ne reconnoissent au

c° f'' monde rien que de corporel

ou de spirituel ; & qu'ils ajou

tent que parmi les choses cor

porelles ils ne conçoivent rien

que ce qui est vne substance

etendue en longueur, en lar

geur, & en profondeur. Mais

quoi , ne reconnoistent-ils pas

qu'il y a du mouvement dans

la Nature ? Et le mouvement

est-ce à leur avis vne substan

ce étendue en longueur , en

largeur , & en profondeur ?

Quoi donc, seroit-ce vne cho

se spirituelle, c'est à dire, vne

substance qui pense ? Direz-

vous que le mouvement , c'est

le corps même qui se meut ?

Mais prenez garde de ne di

re vous-même quelque cho

se de plus inconcevable que

J
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vous faites profession

pouvoir comprendre,

e boule soit en repos , il

:tain qu'alors il n'y a

le mouvement en elle,

suite elle soit poussée,

Ile commence à se mou-

il est encore certain

i a pour lors vn mou*

ìt, qui n'étoit pas en

elle auparavant , & que ce

mouvement lui est survenu

de nouveau. Le mouvement

n'est pas vn pur néant : il faut

donc dire que quelque chose

de nouveau est survenu. Cet

te chose ne peut être vne sub

stance étendue en longueur,

en largeur, & en profondeur,

puis qu'il est bien vifible qu'il

n'est point survenu à cette

boule aucune nouvelle sub

stance étendue de la sorte -, &:

I vj
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ce seroit vne imagination

bien plaisante de croire qu'il

y eust là deux corps , l'vn an

cien , qui seroit la boule , &:

l'autre nouveau , qui seroit le

mouvement. La boule donc

& le mouvement ne sont pas

deux corps. Et cependant le

mouvement étant survenu de

nouveau au corps de la bou

le , il faut reconnoître quel

que chose qui n'est pas corps,

& qui appartenant néanmoins

au corps , est quelque chose

de corporel ; & c'est ce que

nous appellons des Modes, ou

des Accidens.

cvi u. je ne voi rien au monde

kíZ'Z, de plus convainquant que

n y «en- la necessité de reconnoître

T' tf ainsi les modes des corps 6c
Fermes, qut i

ne font fat leurs accidens , en lorte que

4e' torfs. ces choses étant de nouveaux
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modes survenus aux corps,

ne soient pas elles - mêmes de

nouveaux corps. Or il me

íèmble que par la même con

viction nous sommes dans la

necessité de reconnoître d'au

tres choses , que nous appel

lons Formes fubfiíintielles ;

ui n'étant ni corps , ni mo-

es, ou! accidens des corps,

sont néanmoins quelque cho

se de corporel. Car comme

dés lors que nous concevons

que le corps est dans le mou

vement où il n'étoit pas aupa

ravant ; nous concluons qu'il

y a quelque chose qui est sur

venu de nouveau, à raison de

quoi nous pouvons dire verita

blement que ce corps est meû,

lui qui auparavant étoit en

repos : aussi puis que dans vn

animal qui vient de naître,
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nous trouvons que le corps a

maintenant vne certaine dis

position qu'il n'avoit pas au

paravant, par laquelle il est

rendu capable de sentir, fie

de connoître en quelque ma-

nière,nous devons absolument

dire qu'il est survenu à ce

corps quelque chose de nou

veau , qui le constitue dans

cét état, fi£ à raison de la

quelle nous pouvons dire* ve

ritablement , voila vn animal.

II faut donc necessairement

qu'il y ait là-dedans vne For

me substantielle ; puis que

par ce mot nous n'entendons

autre chose que cét état , ou

cette disposition , ou enfin

cette chose , qui fait que ce

corps devient animé, & à rai

son de laquelle nous disons

que c'est là vn animal.



des Belles. zoj

II faut bien remarquer cix.

la différence qu'il y a entre
. » J des furmts

les modes , ou accidens , & des m$-

ÔC les formes substantiel - **-

les : Car quand vne boule,

aprés avoir été quelque temps

en repos, reçoit le mouve

ment; la substance de la bou

le , qui étoit peut-être d'yvoi

re , n'est pas pour cela chan

gée : C'est toujours de l'yvoi-

re , & elle n'a changé que se

lon le mode , ou l'accident.

De mémevne cire, pour être

faite ronde de quarrée qu'el

le étoit , ne change pas pour

cela de substance ; elle est

toujours cire comme aupara

vant , & elle n'a fait que

changer de figure. De sorte

que le mouvement Sc la figu

re ne constituent pas de nou

velles substances, mais seule-
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ment de ces nouveaux com

posez , que nous appellons ac

cidentels. Comme ici la figu

re ne constitue pas vne nou-.

velle cire, c'est à dire, vne sub

stance , mais seulement vn

rond, ou vne cire -ronde , qui

n'est qu'vn nouveau compo

se accidentel : Mais dans la

production dvn animal, il y a

quelque chose de plus que

d'accidentel : Car il est ma

nifeste que nous pouvons di

re qu'il y a au monde vn ani

mal qui n'y étoit pas aupara

vant. Or vn animal est vne

substance , dont la nature est

infiniment differente de tou

te substance qui ne seroit

point animée. Et comme

i'homme fait, sans contredit,

vne substance particulière,

differente de toute autre sub
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stance corporelle : auífi à pro

portion tout animal doit faire

vne substance differente de

toute autre substance corpo

relle. Or cette nouvelle sub

stance n'est nouvelle , & n'est

substance d'animal , qu'en

vertu de cette nouvelle cho

se qui lui est survenue, &:

qui \m donne la faculté de

sentir , & de faire _ toutes

ses fonctions, & qui en vn

mot le constitue en être d'a

nimal. II faut donc dire que

cette nouvelle chose est vne

Forme substantielle , puis

que par ce mot nous n'en

tendons que cela même qui

constitue vne substance ; &

qui survenant de nouveau,

fait vne nouvelle substance ,

ou qui la corrompt en se re

tirant.
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cx. Quj a-t-il en toute cette

tu dtsrn- doctrine qui ne soit tres-clair

mes n* & tres - intelligible , & rnême

rien que Je tres _ mamfeste ? Pourquoi

«#. donc ces nouveaux Philoso

phes prennent-ils tant de pjíi-

sir à déclamer contre la do

ctrine des Formes ? Pourquoi

s'efforcent -ils de la faire pas

ser pour absurde & pour in

concevable ? Si nous faisions

en ceci comme ces Messieurs

qui expliquent la pluípart des

questions par des hypothèses

arbitraires ; si nous mettions

seulement , comme par vne

supposition faite à plaisir,

qu'il y a des formes & des

ames dans les animaux ; je ne

croi pas qu'ils peussent trou

ver rien à redire à cette hy

pothese. II n'est pas impos

sible qu'il y ait dans la Natu
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re des ames qui soient les

formes des animaux, puisque

la raison nous convaint que

nous avons des ames , & que

les décisions des Conciles ne De rVlcn-

. ne , lous

nous permettent point de elem. v.

douter que ces ames ne soient De La."

-> . -*, . c ] i «an, lous

de veritables formes des nom- Leon x.

mes. II n'est pas impossible

non plus que ces formes

soient materielles , quoi que

ce ne soient point des corps

complets, & des substances

étendues ; puis que nous sça-

vons qu'il y a des formes ac

cidentelles , comme sont les

modes, qui n'étant pas des

corps , sont néanmoins quel

que chose de corporel. II n est

pas impossible qu'vne de ces

formes substantielles soit vnie

avec vn corps disposé pour

cela , & fasse avec lui vn Tout,
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& vn animal , qu'elle di

stingue de toute autre eípe-

ce ; puisque nôtre ame est

vnic de cette sorte à nôtre

corps , & nous distingue de

. tout le reste des animaux. II

n'y a donc dans cette hypo

these rien d'impossible.

cxi. D'ailleurs, ayant vne fois

cette Jo- fUpp0fé ces formes , nous ex-

ítrine frise if ' ,

pour vne pliquons tres - commodement

simpU hj,. toutes ]es productions de la

po */«... jsjature . nQUS faisons aifé»

ment comprendre la differen

ce qu'il y a entre vn change

ment purement accidentel ,

que nous appellons altération,

&c vne production substantiel

le , que nous appellons gene~

ration , & corruption. Nous

expliquons encore la manière

d'agir des animaux; ce qu'on

ne peut faire sans cela, quel
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«rue recherche que l'on faste

de la disposition particulière

de la machine qui fait le

corps des animaux. S'il n'y

avoit dans les Belles que de

ces mouvemensque nous ap

pellons naturels , comme sont

ï'agitation du cœur , la dige

stion , &c semblables ; peut-

être feroit- ce vne chose as

sez raisonnable de vouloir

expliquer cela par la disposi

tion d'vne certaine machine ,

pourveû néanmoins qu'on re-

conneust de bonne foi que

tout ce que l'on diroit sur

cette disposition particulière,

feroit aussi vague & aussi in

déterminé que le mot géne

ral de forme ou de qualité.

Mais quand on vient à con

sidérer la diversité prodigieu

se des actions spontanées , &
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que l'on fait réflexion que

toutes ces actions dans Jeur

diversité , sont néanmoins

tres- propres àvne fin génera

le , qui est toujours le bien &

la conservation de l'animal,

& qu'elles vont à cette fin

dans toutes les circonstances

particulières , par les voyes

les plus courtes, & les plus

asteurées qu'on fçauroit ima

giner : Certainement il n'y a

machine au monde qui puis

se nous satisfaire.

cxu. Mais si nous reconnoistbns

Estprifi- vne fois qu'il y a vne ame

rskleà fo- i , ~ 7
pniondt dans les animaux qui apper-

/* muhi. çoive lesobjets,qui les distin-

gue , ôc qui par la veûë & le

sentiment soit déterminée à

agir ; nous n'avons plus nulle!

peine àcomprendre comment

se sont toutes ces diverses
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actions , puisque l'exemple de

ce que nous experimentons

en nous -mêmes nous instruit

suffisamment , & nous con-

vaint que ces mouvemens se

peuvent faire dans les Bestes,

çomme ils se font en nous,

par la direction d'vn princi

pe , qui connoît , &: qui distin

gue les objets. Ainsi, à ne

considérer ces deux manières

d'expliquer la nature des

animaux, que comme deux

hypotheses , dont l'vne sup

pose vne ame, & l'autre de

certaines dispositions de la

machine qu'on ne sçauroit

d'ailleurs déterminer 5 je ne

croi pas qu'on puisse raison

nablement contester que cel

le qui suppose des ames, ne

soit fans comparaison la plus

naturelle.
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cette*do- Mais d'ailleurs, j'ai fait voir

ftrine des polìtivement qu'il n'y a diC

Formes poíìtion imaginable de ma-

-une pure chine , qui íurnte a nous rai-

byfotbtse. re concevoir comme quoi

les Bestes peuvent sentir &

appercevoir, comme elles sen

tent & apperçoivent ; & que

par consequent il faut neces

sairement reconnaître quel

que chose outre toutes ces

dispositions de parties & de

ressorts que nous connoiílbns:

' Ainsi , il ne reste plus aprés

cela aucune vrai - femblance

à l'hypothese des machines;

6c le sentiment qui *recon-

noît les ames , ne doit plus

passer pour vne simple hy

pothese , mais pour la pure

verité.

objetoo» H me reste encore à resou-

renouveUíe dre vne difficulté qu'on pour-

roic



des Bettes. 217

roit faire, suivant ce qui a été que vieu

déja proposé au §.20. &: aux

suivans , pour faire voir qu'ab

solument des machines sont

capables de tous les mouve-

niens que nous remarquons

dans les Belles. Car enfin,

Dieu ne peut -il pas faire vne

machine avec cette industrie,

que ressemblant parfaitement

à vn animal , elle en imite les

actions ì En ce cas, nous pren

drions cette machine pour

vn animal ; nous n'y pour

rions remarquer aucune dif

ference qui la fit distinguer

des autres Bestes : & quoi

qu'il en soit, de ce que nous

venons de dire des connois-

sànces & des perceptions sen-

lìbles , qui se trouvent en

nous ; nous ne pouvons nulr

lement sçavoir si en effet les
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Bestesont de semblables con-

noisiances : nous n'avons ja

mais penetré dans l'interieur

de leur ame ; & tout ce que

nous sçavons d'elles , est ce

que nous voyons au dehors,

qu'en de certaines circonstan

ces, elles font de certains

mouvemens. Or la raison qui

nous a obligé de reconnoistre

vne ame dans les Bestes , n'est

pas tirée de ce que nous

voyons en elles, ces sortes de

mouvemens considérez sim

plement comme des mouve

mens ; mais c'est que nous

considérons ces mouvemens

comme procedans de la dé

termination des connoistànces

sensibles , qui certainement

ne peuvent pas être sans

ame. Mais dans ce cas, où

nous supposerions que Dieu
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eust fait vne machine toute

semblable à vne Beste, tous

les mouvemens s'y trouve-

roient ; ils seroient produits

fans aucune connoiísance , &

sans aucun sentiment ; nous

ne trouverions aucune diffe

rence dans cette machine qui

nous la fit distinguer des

animaux ; en vn mot, nous la

prendrions pour vn verita

ble animal. Pourquoi donc

ne dirons -nous pas qu'en ef

fet tous les animaux sont des

machines ? Quelle raison

nous oblige à croire que leurs

mouvemens se fassent avec

connoissance ? Et puisqu'on

peut se passer d'vn principe

connoissant , pourquoi prend-

on plaisir à s'embarasser l'ef-

prit , en admettant sans ne

cessité vne chose aussi diffici

Kij
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cxv.

Vne ma

chine qui

imite en

tctts ses

mowvemtas

les aiìiens

des sni-

tKAUX.

le à concevoir, qu'est vne ame

materielle capable de con-

noistance &: de sentiment ?

. Je ne pense pas qu'on puis

se m'opposer rien de plus fort

aprés ce que j'ai dit, pour

l'éclaircissement des autres

difficultez. Voilà pourquoi

je dois faire mon poslìble pour

répondre à cette dernière

objection , & j'efpere auífi

d'y satisfaire pleinement. On

convient aiícz, que voir, en

tendre , & géneralement sen

tir, emporte essentiellement

quelque sorte de connoissan-

ce : nos Philosophes nou

veaux en tombent d'accord j

ils sont les premiers à nous

.faire remarquer que le senti

ment est vne espece de con-

noiílancej & c'est pour cela

que rie voulant point, accor,
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der aux Bestes aucune con-

noissance , ils ne veulent pas

aussi qu'elles ayent aucun sen

timent. Nous convenons en

core que les connoissances,

de quelque nature qu'elles

soient , ne peuvent absolu

ment provenir d'aucune ma

chine imaginable. Ainsi, si

nous supposons vne fois que

les Bestes sentent, & qu'elles

connoissent , il n'y a plus su

jet de douter ; & sans diffi

culté nous devons dire abso

lument que Dieu ne sçauroic

faire vne machine qui fasse

ce que font les Bestes , com

me nous disons hardiment,

sans crainte de trop limiter la

puissance de Dieu, qu'il ne

sçauroit faire vne machine

qui fasse ce que font les hom

mes , parce qu'il n'y a figure

K iij
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au monde, ni situation de

parties, ni ressorts imagina

bles, qui puissent produire

des connoissances òc des sen-

timens. Que si nous avons

égard aux seuls mouvemens ,

considérez simplement en eux-

mêmes comme des mouve

mens ; alors nous ne pou

vons pas douter que Dieu ne

puisse faire des machines qui

fassent tous ces mouvemens,

avec toute cette varieté qui

se trouve dans les circonstan

ces particulières. Et certai

nement , ce scroit avoir vne

idée bien petite de la puissan

ce de Dieu , que de la limi

ter de la sorte , & de croire

qu'il n'est pas vn assez indu

strieux ouvrier pour faire vne

machine, qui ne differe que

comme du plus &: du moins
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d'vne infinité de machines,

que les hommes sont capa

bles de faire. Toute la diffi

culté consiste donc à sçavoir,

si en ester Dieu ne l'a pas

ainsi pratiqué, & si les corps

que nous voyons, & quenous

avons pris jusques - ici pour

des animaux , ne sont que de

pures machines, qui ne me

ritent le nom d'animal que

par l'établissement de l'vsage,

qui fait que nous appelions

animal les machines automa

tes qui font faites par Indu

strie de la nature , & non pas

par fartifice des hommes.

Sur cela je trouve des rai- cxvi.

sons non seulement plausi- §0* vit*

11 1 ne Cm pu

bles, mais convainquantes , ^,<ít *

qui prouvent incontestable

ment, que Dieu n'en a pas

vfé en effet de la sorte, &

K iiij
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qu'à moins que d'avouer que

Dieu nous peut tromper , il

faut dire que ce ne sont

point là de pures machines

naturelles , mais que ce sont

de veritables animaux , qui

ont des connoiíTances & des

sentimens. II y a vne infinité

de choses qui ne sont point

absolument au - dela de la

puissance de Dieu , & que

néanmoins nous jugeons im

possibles, ayant égard à íà fa-

gesse. N'eít-il pas vrai qu'vn

Ange peut prendre toutes les

apparences d'vn homme, &

converser en cét état fami

lièrement avec nous ; Si vn

le peut, trente le peuvent auf-

.. .. ft : il n'y a donc pas de repu

gnance que tous ceux qui ont

vefcu parmi nous , & que nous

avons pris pour des hommes,
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ne soient des Anges qui se

sont déguisez ? Qui doute

que Dieu,absolument parlant,

ne puist'e faire que tout ce

que je prens pour le Ciel &

pour les Etoiles, ne soit qu'v-

ne pure illusion î Et cepen-

dant pourrois-je me persua

der serieusement, que peut-

être il n'y a que moi d'hom

me au monde qui ait vn

corps, & que tout le reste

sont des phantômes? Ce soup

çon ne sçauroit venir dans

l'esprit d'vn homme raison

nable ; & il n'y auroit pas

moins de folie de revoquer

en doute l'existence réelle du

monde visible, que de< nier

la vérité des premiers princi

pes. Vous avez beau dire que

les sens sont trpmpeurs ; qu'il

peut y avoir absolument de

K v
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l'illusion dans les apparences

des objets ; que nous pou

vons nous imaginer des cho

ses qui ne sont pòint : touc

ce que vous me fçauriez dire

fur ce sujet ne sera pas capa

ble de m'ébranler le moins

du monde. Je serai toujours

persuadé qu'il y a des hom

mes , & des Etoiles ; & vous

me feriez aussi-tost douter de

ma propre existence , que de

celle d'vn Soleil , ou d'vn

Monde. La persuasion secret-

te &c intime dans laquelle

nous naissons , que Dieu

n'agit que tres - conformé

ment à vne sagesse infi

nie , ne nous laisse pas la

liberté de douter que ce

qui nous paroist vn monde,

avec vne suite si constante ,

& si conforme a elle - mê-
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me , ne soit effectivement vn

monde.

J'en dis autant à 1 egard des cxvn.

- g-^ i » t T>i*H nous

animaux, ^ar lors qu vn jon-
tromperoit ,

gleur nous fait voir des ma- y? i" zêstei

rionnettes qui marchent, qui "

parient , & qui ront des r« macki-

actions semblables aux no-""*

tres ; nous ne doutons point

qu'il ne nous trompe -, parce

qu'à voir toutes ces actions

exterieures , nous sommes d'a

bord naturellement portez à

juger qu'elles se font là de la

même maniére qu'elles se

font en nous - mêmes -, &

qu'ainsi ce que nous voyons

sont de petits hommes. Or

faire ainsi ce qui nous peut

porter naturellement à juger

que des marionnettes sont des

hommes , c'est nous tromper.

De même , à considérer les

K vj
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Bestes , & leurs actions si sem

blables aux nôtres , nous ju

geons d'abord qu'elles se font

aans les Bestes comme en

nous-mêmes, avec connois-

sance&avec sentiment: Ain

si , si toutes ces Bestes n'é-

toient que de pures machines,

que pourrions- nous dire de

celuy qui nous les presente-

roit, & qui les feroit jouer

devant nous comme des ma

rionnettes ? La bienséance &

le respect avec lequel nous

devons parler de Dieu, ne

nous permet pas de nous ar

rêter long - temps sur cette

pensée : mais certainement il

semble que ceux qui nous

parlent ainsi- de machines,

nous en proposent l'auteur

comme le plus habile de tous

les Jongleurs -, puis qu'aprés
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tout, il n'y a personne qui ne

s'apperçoive aisément de la

tromperie de ces petits tours

de passe - passe de nos charla

tans; au lieu que tous les

hommes du monde, en consi

dérant de prés les organes

des sens , & les actions qui se

remarquent dans les Belles,

ne sçauroient y trouver au

cune difference , ni reconnoî-

tre en quoi pourroit consister

la tromperie. II est vrai qu'à

la veûë de toutes ces actions

des Bestes , nous sommes aus

si quelquefois portez à leur

donner de la raison & de la

liberté ; mais cela ne peut

pas faire grande impression

fur nos esprits , parce que,

pour peu de réflexion que

nous faisions à considérer que

les Bestes agissent toujours
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vniformement dans de cer

taines circonstances , nous ju

geons d'abord qu'elles agis

sent sans l'vsage du libre ar

bitre , & par consequent sans

raison. Mais quelque soin

que nous prenions de les con

sidérer , nous ne pouvons ja

mais rien découvrir qui nous

fasse reconnoistre que leurs

actions se font autrement que

celles des nôtres , qui se font

par le moyen des connoissan-

ces purement sensibles, ians

aucune perception intelle -

ctiielle ; & voilà la necessité

qui nous oblige à reconnoî-

tre des ames materielles.

Quelque difficulté qu'il puis

se y avoir à former vne idée

claire & distincte de la na

ture de ces ames , nous ne de

vons pas hesiter là -dessus,
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puisque nous sommes persua

dez qu'en vne infinité de ren

contres , il nous faut recon-

noistre des choses , que nous

ne pouvons d'ailleurs nous

representer clairement. La di-

vilìbilité à l'infini , l'incom-

mensurabilité des lignes, la

nature des asymptotes , l'v-

nion de l'ame spirituelle &

du corps , sont assurément des

choses qui passent la plus

part des hommes : nous

avons bien de la peine à con

cevoir tout cela $ & néan*-

moins nous sommes certains

que cela est. Ainsi, aprés que

nous avons fait voir la necet

fité absoluë , qui nous oblige

de reconnoistre quelque cho

se qui ne soit pas vn corps,

& qui íbit l'ame & le princi

pe des operations & des sen
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timens des Bestes , il ne sert

de rien de nous alleguer la

difficulté que nous pourrions

avoir de comprendre la natu-»

re &: l'idée de cette ame &

de ce principe.

RMeíiïí ^ ne me re^° P^us £îu'*

sur VMu- faire quelque réflexion sur la

strie de Sagesse infinie , & incompre-

qui assit hensible de Dieu, qui sefait

Us machi- voir dans vn ouvrage auífi ad-

mlí".^' Arable qu'est la formation

des animaux. De quelque

biais que l'on considère la ma

niére dont ils agiffent > cer

tainement on ne peut qu'estrè

ravi d'admiration , en voyant

qu'vn petit corps puisse être

composé de tant de parties dif

ferentes ; que ces parties ayent

vn si grand rapport les vnes

avec les autres, pour se nourrir,

& pour croistre ; que tous ces
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petits corps soient portez d'v-

ne si forte inclination à se

conserver , ô£ à se multiplier ;

qu'ils puissent appercevoir, &

être émeus si diversement à

la presence des objets ; en

vn mot , qu'ils fassent toutes

leurs actions avec la même

conduite que s'ils avoient de

la raison : tout cela est; prodi

gieux, de quelque manièré

qu'il se fasse. Que ce soit vn

Automate qui se remuë par

ressorts sans aucune connoif-

sance ; l'industxie del'ouvrier

qui aura sceû faire vne ma

chine si parfaite , en sera infi

nie i que ce soit vne ame qui

gouverne cette machine , &

qui ayant des connoissances

& des sentimens , en fasse

mouvoir toutes les parties à

propos, suivant le besoin des
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circonstances ; la puissance

de Dieu n'en sera pas moins

admirable, puis qu'outre rant

de ressorts qui composent

cette machine , & qui en

disposent tous les membres à

faire les mouvemens qui leur

sont propres , il aura trouvé

le moyen de faire vne ame ,

qui toute materielle qu'elle

est , a la faculté de connoî-

tre,& d'appercevoir les ob

jets ; qu'il aura pû joindre

cette ame avec cette machi

ne d'vn lien si intime 8í si

indissoluble, que de ces deux

parties , je veux dire du corps

& de l'ame , il se fait vne

substance vnique & indivisi

ble ; enfin , qu'il aura pû rem

plir toute la terre d'vne infi

nité de diverses sortes d'ani

maux , qui sont d'vne part si
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semblables à nous , & fi ap-

prochans de notre nature ; &

d'vne autre part si dissembla

bles , & si infiniment au des

sous de nous. Je ne voi rien

de plus admirable, & qui

nous fasse connoistre plus sen

siblement , combien grande

doit être l'industrie de l'ou-

vrier, qui a pû faire ainsi ces

choses ; &c en même temps

combien prodigieuse est la

stupidité de ces personnes,

qui ne conçoivent point que

des machines si merveilleuses

ne peuvent jamais avoir été

faites que par le soin de quel

que souveraine intelligence.

Ces gens - là n'ont qu'à inter- mterroga.

roger les Lestes , & à les con- me» »

sidérer ; en les voyant si bel- %^ttlt |*

les & si admirables , ils con- considew-

cevront clairement ce qu'el- u°)&rtf'
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ponsio te- les leur répondront en se

rutn.sfecits montrant elles-mêmes : C'ejt

torum. i. jyteK t n0ffs a faites . & fl

pulcutu- 1 J

áo.Aug. n'est: pas poíïìble que nous

c»nf. f0yons ae nous - mêmes , ni

que le hazard nous ait fait

naistre.

CXI*' Reconnoistons donc cette

tU c* ois. souveraine Puissance ; & puis

c*nr$. qUe nous ne pouvons pas

ignorer ce que les Brutes mê

mes semblent nous dire íi

hautement, que c'est Dieu

qui nous a faits ; nous devons

auífi lui rendre nos respects &

nos hommages, le reconnoîtrç

comme nôtre souverain Sei

gneur, nous confesser ses escla*

ves & ses créatures , nous sou

mettre à ses volontez , vivré

dans l'observation de ses Loix^

& attendre de lui la recom

pense qu'il ne sçauroit refuser
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à ceux qui le servent de tout

leur cœur. C'est à quoi doit

aboutir toute nôtre Philoso

phie ; & íàns cela , la consi

dération de la Nature est vai

nc & inutile.



Extrait du Privilège du Roy.

P A r. Lettres Patentes du Roy,

données à S. Germain enLaye

le 7. Mars 1672. signées Le N o r-

m a n t , & scellées du grand Sceau

de cire jaune , il est permis à Se

bastien Mabre - Cramoisy , Impri

meur de Sa Majesté , & Directeur

de ('Imprimerie Royale du Louvre,

d'imprimer vn Livre intitulé, Dis

cours de U Connoijftnce des Bejles ,

Í>ar le P. P a r d i e s , & ce durant

e temps & espace de dix années :

Avec défenses à toutes petsonnes ,

de quelque qualité qu'elles scient,

d'imprimer, ou faire imprimer le

dit Livre , sur les peines portées

par lesdites Lettres.

Registre fur le Livre des Impri

meurs & Libraires de Paris ton-

xjéme Mars 1671.



Permission du R.P. Provincial.

JE soussigné Provincial de la

Compagnie de J e s u s , en la

Province de France , permets au P.

Ignace Gaston Pardies, Religieux

de la meíme Compagnie , de faire

imprimer vn Traitré qu'il a fait

de la Connaissance des Bestes , &

qui a esté approuvé de trois Théo

logiens de nostre Compagnie.

Fait à Paris le 15. Décembre 1671.

Jean Pinette.
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